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AVERTISSEMENT 

b u 

TRADUCTEUR. 

Il y a plus d'un an que ma Traduc- 
tion d'AM^LiE eft finie ; fi elle a tarde 
jufqu'ici a paroitre , c'eft par la raifon 
qu'on ne peut pas tout faire en m^nie- 
tems. J'avois deux Ouvrages fous- 
preffe , dont j'attendois la fin pour 
commencer celui-ci. J'etois fur le 
point -de le faire, lorfque j'ai appris 
qu'on en alloit publier une autre ; en 
efFet j'en ai vu quelques jours apres 
paroitre une premiere partie, Le nom 
de AP^- Riccoboni m'annonqoit fuffi- 
famment le merite de fa traduftion : 
fon ftile agreable & l^ger ne m'encou- 
rageoit pas a faire paroitre la mienne ; 
auffi I'avois-je deja deftinee k refter 
) ci^ns I'oubli. 

^ En lifant ce uouvel ouvrage , j'ai vu 

Cv? ' ^ Ay 



iv AVERTISSEMENT. 

^ la tdte une Lettre que j'aurois prlfe 
volontiers pour un badinage. M^^ 
Riccoboni y annonce que fon Ouvrage 
n'eft qu'une traduftion informe & tres- 
libre de difFerens raorceaux de VAmelie 
de Fielding , ou elle a change , retran- 
che, ajoute; enfin qu'elle s'eftappro- 
priee en quelque forte par les chan- 
gemens qu'elle y a faits & les orne- 
jnens dont elle Pa cru fufceptible. La 
lefture de fon livre m'a convaincu 
qu'elle difoit vrai, & qu'elle avoit 
reellement tenu parole. J'ai trouvd que 
ce n'efoit pas proprement VAmelie de 
IVI. Fielding, niais plutot un extrait 
de ce Roman, que Ton a defigure 
dans toutes fes parties. 

Perfuade par cette leflure que fon 
Livre & ma tradudion n'ont prefque 
rien de comniun que le ticre, j'ai 
cru devoir changer de refolution , & 
faire paroitre mon Ouvrage. Je ne 
pretends pas luttcr de ftile avec Tauteur 
dcs Lettres cje Milady Catesbyi je 
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reconnois la fuperiorite de fes talens.' 
Mon unique objet eft de prefenter 
I VAmelie de M. Fielding au naturel , 
telle qu'il Pa compofee, & dans le 
ftile qui me paroit le mieux convenir 
au recit de faits , par eux-mAnies fort 
ordinaires. L'avantage que le Public 
y trouvera , c'eft qu'il I'aura tout entier, 
& qu'il fera en etat d'en porter un 
jugement equitable. 

Mais conjme on pourroit me taxer 
de temerite d'avoir fait paroitre mon 
Livre apres M*^^ Riccoboni , & m'ac- 
cufer de lui manquer d'egards, je 
crois ^tre oblige , pour ma propre 
. juftification , de rapporter en peu de 
\ mots les changemens que M^^ Ricco* 
boni a faits a notre original.. 

M. Fielding a divife fon Ouvrage 

en douze Livres, & les Livres en 

Chapitres : ce font autant de repos 

naturels , ou le Ledeur peut repren* 

dre haleine , & fe retrouver aifement 

A ii] 
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fans perdre le fil de fa ledure. An 
contraire , M'*^ Riccoboni a 6te toutes 
ces divifions ; fon difcours va de fuite , 
& le Ledeur eft oblige de fuivre tout 
d'une haleine jufqu'a la fin de chaque 
Partie. Je ne fais fi le Public lui faura 
gre de' ce changement. 

' Elle a change jufqu'au nom de beau- 
coup des perfonnages les plus intereC- 
fans du Livre: je ne vols pas trop 
quelle a ete fa raifon d'en ufer ainfi ; 
mais il me femble que Booth vaut bien 
Teuton^ & ainfi des autres. II n'y a 
prefque que le nom d'A m E l i e qui 
ait ete conferve. 

Elle a retranche , du moins k eix 
juger par la Premiere Partie , toutes 
les petites avantures epifodiques & de 
rempliflage , qui fe rencontrent dans 
la fiiite de PHiftoire des heros prin- 
cipaux : fans doute elle les a trouvees 
mauvaifes ; car fans cela pourquoi 
auroit-elle fait uinfi main-baflfe fur elles 
ians nxifericorde ? Au moyen de ce 
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retranchement , il ne refte plus que 

les faits qui ont un rapport dired avec 

A M E L I E , & fuNtout les evenemens 

qui font d'une nature qui touche k la 

galanterie. Mais n'a-t-elle pas rendu 

par-lSi fon Roman bien uniforme ? A 

la veritc, plufieurs de ces avantures, 

confiderees en elles-nidmes , font aflez 

communes : cependant,je penfe qu'elles 

font beaute, & ajoutent encore au 

merite du Roman. Outre qu'elles 

coupent la matiere , & jettent de la 

variete dans le Livre , qui , s'il n'etoit 

que galant^ feroit infipide par fa grande 

fimplicite , ie crois que le Lefteur fera 

chaniie de les trouver , en ce qu'elle j 

lui prefenteront la feule utilite qu'oa 

peut tirer de la Icdure d'un Roman , 

je veux dire des moeurs & des carao- 

teres. On fait que c'eft le principal 

talent de M. Fielding , & ce qui lui 

a valu la reputation dont il a jouS 

comme Litterateur : pourquoi done 

iai oter ce qui a fait fon principgji 

A iv 
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merite , & prefenter fon Ouvrage defi- 
gure au point , qu'on ne peut guerc 
Ten reconnoitre pour Auteur ? Je con- 
viens qu'en I'elaguant ainfi , M^^ Ric* 
coboni s'eft trouvee plus a Taife , n'a 
traite que les fujets qui lui ont plu , 
& qui etoient le plus fufceptibles des 
embelliflemens du difcours : elle a ete 
maitrefle d'y fa^e briller la delicatefle 
de fa plume & les agremeqs du ftile; 
elle a fait d'A m e l i e un joli Roman 
Fran9ois, a juger du tout par. la 
Premiere Partie. Mais plus elle a tra- 
vaille la portion qu'elle en a conferve , 
moins on y reconnoitra le gdnie An- 
glois , & la touche de TAuteur original. 
II ne falloit done pas le donner comme 
une tradudion. 

Elle s'eft encore permis de changer 
dans le fond m^me des chofes ; par 
exemple , on nous donne le mari 
d'Amelie pour un homme fonciere- 
ment riche , mais qui ne jouit de rien , 
ay ant engage fon bien par des raifons 
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de famille : M. Fielding , au contraire , 
en fait un homme fans autre fortune 
que fa demi-paie de Lieutenant Eft-ce 
qu'Amelie epoufant malgre fa mere » 
n'a pas autant de merite , au moins , k 
prendre un homme fans fortune , & 
qui lui plait, qu'un homme qui pent 
etre riche un jour? II me femble 
meme que cela eft plus dans les moeurs 
angloifes. 

Le Dodeur Harrifon, chez M. Fiel- 
ding, eft un bon ecclefiaftiqije , fimple > 
uni , devot & fans faqon : on en hit 
une efpece de Quaker, un homm;e 
dur , bizarre & prefque bourru. Pour- 
quoi avoir force ce caraftere? En 
fera-t-il plus dans la nature? 

II me refte k relever Tendroit oii 
M^\ Riccoboni dit que ce Roman eft: 
mauvais; je lui demanderois rolon- 
tiers : Pourquoi , Madame , avez-vou$ 
pris la peine de le travailler? vous 
auriez , fans doute , pu trouver quet- 

que chofe de mieux dans votre propre 

A V 
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fonds, & vous en auriez tir^ plusd^ 
gloire. Mais 6tes-vous bien fincere ? 
en difant qu'il eft mauvais^, n'auriez- 
pas dui nous en donner la preuve ? 
Les Tradufteurs , dites-vous , TonC 
juge tel , puifqu'ils I'ont neglige. Per- 
mettez-moi de vous reprefenter qu'oa 
ne Ta pas tant neglige , puifque vous 
& moi avons penfe a le traduire , fans 
furement nous 6tre communique notre 
projet. A« refte, je Taurois donnd 
depuis longtems, fi je n'euffe craint 
d'etre prevenu. M. Pabbe Prevot, & 
M. de la Place font en poffeffion des 
ouvrages de M. Fielding ; je craignois 
qu'on ne m'accusat d'avoir mis la main 
a leur moiflfon , fi j'avois entrepris plu* 
t6c cette traduftion ; mais voyant que 
ces Meffieursjoccupes k d'autres objets, 
ne penfoient pas k celui-la, j'ai era 
pouvoir le travailler a leur defaut : au 
refte , je ne I'ai fait que par. la raifon 
que cet ouvrage ne m'a pas paru infe- 

^ieur awe autre; Rpmaus de cet Aa^ 
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teur. Peut-^tre me fuis-je tromp^; 
c'eft au public k jug^ r ehtre nous. Si 
ce Livre lui plait dans fon entier tel 
que je le lui prefente , & que M. FieU 
ding a cru devoir le publier, mon 
objet eft rempli : en tout cas , il aura 
deux Amelies, Tune Franqoife, & 
I'autre dans le goi;t Anglou : il choiiira^ 
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3S o o X :i£. 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER. 

Servant ttintroduSion, 

vJn verra dans cette hiftoire les divers acci- 
dens qui arriverent a deux dignes epoux, 
depuis qu'ils furent unis par les liens du 
manage. La plupart des malheurs qu'ils 
eurent A efTiiyer furent fi grands * & les 
incidens qui les occafionnerent fi extraor- 
dinaires , qu'ils femblent avoir dpuife touce 
la malice humaiue,8iC rinvention la plu^; re- 
cherch^equelafuferftitionaitjamaisattribud 
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^ la fortune,car que le hafard puifle avoir pattf 
dans nos affaires , ou m^me qu'il exifte un 
tel ^tre dans Tunivers , c*eft ce que je me 
garderai bien de decider. Dans tous les 
terns, la voix publique a fait beaucoup d'in- 
juftices a la fortune , en lui attribuant grand 
nombre d'^venemens auxquels elle n a pas 
. eu la moindre part. Je doute fort s'il ne 
feroit pas poflible d*expliquer par des 
anoyens naturels les fucc^s des mechans^ 
les malheurs d^s fots , & toutes les mif(^res 
que les gens fenfes attirent quelquefois fur 
eux , en quittant les fentiers de la prudence 

{)our fuivre en aveugles les mouvemens de 
eur paflion dominante , en un mot tous le$ 
^venemens qu'on impute d'ordinaire k la 
fortune , quoiqu on ne foit pas mieux fonde 
en cela , qu'un mauvais joueur i fe plain- 
• dre d'etre malheureux au Jen des echecs. 
Si les hommes blament fouvent mal k 
propos cet fitre imaginaire ^ ils font fujets 
aufli k le dedommager de ce tort , en lui 
feifant dans d'autres occafions un honneur 
qu'il merita aufli peu. Se relever des fuites 
ficheufes d*une (olle conduite ^ vaincre le 
malheur en luttant courageufement contrc 
lui , c'eft un des plus nobles efforts de la 
fagefle & de la vertu. Ainfi , quiconque ap- 
pelleroit un tel homme fortune , s*exprime- 
roit aufli improprement , que celui qui don- 
neroit ce nom a un ftatuaire,ou k unpo'ete^ 
pour avoir fait une ilatue ou une IlUde^ 
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La Vie peut aufS bien ^tre regard^e 
COmme uij art que toute autre chofe ; & on 
ne doit pas plus en confiderer les grands 
incidens comme de purs hafards , que les 
differens membres d*une belle ftatue , ou 
d'un excellent po'eme. Les critiques en tout 
cela ne fe contenten^pas de voir qu*une 
chofe eft grande , ils veulent favoir com- 
ment &c pourquoi elle eft telle. Ceft en 
examinant avec foin les difFerentes grada- 
tions par lefquelles tout module arrive k la 
perfeftion, que nous apprenons v Entable- 
ment a connoitre la fcience dans laquelle 
ce module eft forme.. Or les hiftoires du 
genre de celle-ci , peuvent avec raifon, 
paffer pour des modeles de la vie humaine ; 
ainfi , reflechir fur le detail des divers inci- 
dens qui tendent a 'la cataftrophe ou au 
compliment du tout , & fur les plus petite^ 
caufes qui ont ameni ces incidens, c'eft 
le moyen le plus propre a nous inftruire 
dans le plus utile de tous les arts , que j'ajp- 
pelle Tart de la vie. 
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C H A P I T R E il. 

Commencement de r/iifioire; remarquts fur 
t excellence de la conflltution aAn^le^ 
terre; examens c^ieux devant un jugc 
de paix^ 

i^E premier jour d'Avril de je ne fais quelle 
annee , le guet de je ne fais quelle paroiffe , 
dans Tetendue des liber tes deWeftmunfter , 
amena plufieurs perfonnes qu'il avoit arr^- 
t^es la nuit pr^cedente, devant Tecuyer 
Jonathan Trasher, Tun des juges de paix 
de ce diftrift. 

Avant de proc^der a I'examen de ces 
accufes , le lefteur me permettra de placer 
ici y felon mon ufage , certaines chofes qu'il 
eft important pour lui de connoitre. 

Bien d.Qs gens ont obferve , qu'auGune 
inftitution humaine n'eft fufceptible d'une 
entiere perfeftion. Sil peut y avoir quel- 
que chofe de defeftueux dans une confti- 
tution telle que celle d'Angleterre , dont 
mylord Coke a dit , il y a longtems , que 
tous les fages du monde r^unis enfemble 
dans un m^me endroit , ne pourroient rien 
^tablir de plus fage , conftitution que nos 
plus graves perfonnages en corps ont jugee 
depuis longtems trop bonne pour fouffrir 
le moindre changement dans aucune de 
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fes parties , & qni neanmoins z toujours ^t^ 
corrigee depias ce terns par un grand nombre 
de ces fenateurs ; fi , dis-je , une pareille 
conftitutioh elft encore imparfaite , on peut, 
ie crojs , me permettre de douter qu'il y 
ait auciin meddle fans faute dans toutes les 
inftitutlons humaines. 

On m'objeftera,peut-6tre,que les pctites 
imperfeftions doat je vais parler, exiflent, 
non dans les loix , mais feulement dans leur 
execution, qui eft mauvaife ; un tel raifon- 
nement me paroit auffi abfurde , que de 
dire d'une machine qu'elle eft parfarreinent 
bonne , quoiqu'incapable de faire fes fonc- 
tions, De bonnes loix doivent s'executer 
d elles-m^mes dans un Etat bien regie : tout 
ail nrioins fi les m^mes legislateurs qui eta- 
bliflent les loix , ne pourvoyent poini k 
lei.T execution , on peut les comparer a un 
habile horloger qui fabrlqueroit toutes les 
parties d'une montre de la maniere la plus 
parfaite , mais qui les affembleroit de fa^on ^ 
que le mouvement ne marcheroit pas : af^ 
furement on pourroit dire alors , qu'il y a 
une petite; defeftuofite dans la conftitution 
de cette montre. 

A la verite, un Graham en verroit bientdt 
e defaut : il y remedieroit aifement , & il 
le pourroit pas- y en avoir d'autre , fi ce 
I'eft que les parties en etoient mal arran* 
jees enfemble. 
Un autre example eclaireira peut-^tre 
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encore mieux ce qne je veux dire. Flgurez*' 
vous une famille dont le maitre diftribue- 
rolt les differens emplois , de facon que le I 
fommelier fut dans le caroffe , rintendant 
derriere , le cocher dans la depenfe , le la- ! 
quais dans le bureau de I'intendant, & 
qu'enfin les talens de chaque domeftique 
fuffent auffi ridiculement inis en place ; il j 
eft tii(6 de fentir quelle figure une telle | 
famille feroit dans le monde. 

Quelque ridicule (jue puiffe paroitre une 
telle difpofition , j'ai fouvent confidere , 
quelque chofe de femblable dans les offices 
les moins rclev^s de notre gouv$i;nement. 
Pour commencer auffi has qu^il foit poffible , 
cxaminons le guet de notre capitale ; fa def- \ 
tination eft de garder les rues pendant la , 
nuit , contre les voleurs & les libertins ; | 
line telle fondiion paroit exiger du moins 
de la vigueur corporelle; & Ton choilit 
pr^ciftment pour cela de pauvres vieillarcls 
d<fcrepitS5 que le defaut de forces fuffifantes 
Tend incapables de gagner Icur vie en tra- 
vaillant. lis n*ont pour toute arme qu'un, 
baton , que quelques-uns d'eux ont encore 
bien de la peine k porter. Voila les gens j 
a qui on fe confie pour affiirer la perfonne 
& les maifons des fujets de fa majefte y 
contre les attaques d'une bande de coquins , 
jeunes , hardis , for^.. , determines , & bicn 
amies. 

^i ces pauvres vieillards s'enfiueat ^ Tap- 
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proche de pareils ennemis , faut-il ^ere fur- 
pris , finon , d^ ce qu'ils peuvent m^me s*en 
echapper ? 

Plus on s'eleve parmi les ofEciers publics 
& les magiftrats , moins on remarquera fans 
doute de defauts de cette efpece. Cependant 
M. Trasher , le juge devant qui les pri- 
fonniers en queftion furent amenes , avoit 




3 ai ete porte a croire que 1 omce d un juge 
de paix demande quelque connoiffance des 
loix ; par la feule raifon , que , dans tous 
les cas qui s'offrent a lui , il doit juger & 
aglr fuivant la lol : or comme ces loix font 
difperfees dans une grai^de quantite de li* 
vres; que les ftatuts qui concernent lea 
fonftions du juge de paix , font tous feuls 
au moins deux gros volumes infolio , & 
qu'une partie de (a juriiHi£lion,qui eft fondee * 
fur la loi commune ^ eft repandue dans plu» 
de cent volumes , )e ne faurois concevoir 
quon puiffe acquerir cette connoiflance 
fans etude. II eft pourtant vrai que M. 
Trasher ri'avoit jamais lu une fyllabe fur 
cette matiere. 

C^toit fans doute un defaut en lui ; mais 
re n'eft pas le feul. Quand Tignorance a un 
point a decider , il y a autant a parier qu*elle 
decidera bien que mai; mais je le dis a 
regret , Tequite fe trouvoit fo.uvent dans 
une pofition plus defavantageui'e , & Tia-: 
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Juftice avoit quelquefois en fa faveur cinq 
cent contre un devant ce magiftrat. S'il 
ignoroit les loix d'Angleterre , il etoit tr^s- 
verfe dans celles de la nature. II connoif^ 
foit dans la perfeftion ce principe fonda- 
mental , qui fortifie fi puiflamiTjent le devoir 
de Tamour perfonnel , & fiiivant lequel 
tout homme doit fe confiderer comme un 
airriant qui attire toutes chofes a Ion centre. 
En un mot, ce juge n'etoit jamais indiffe- 
rent dans une caufe , que quand il n'y avoit 
rien a gagner d'aucun cote. 

Tel etoit le magiftrat au tribunal formi- 
dable duquel le connetable Gotobed amena 
plufieurs delinquans , qui , coinme nous 
Favons dit , avoient ete arr^tes par le guet 
pour difTerentes caufes. 

Le premier qui vint pour etre examin^, 
etoit un fpeftreauflienfanglante qu'enpuifle 
concevoir I'imagination d'un meurtrier , 
ou d un poete tragique. Ce pauvre mifera- 
ble etoit accufe par un homme beaucoup 
plus robufte que lui de Tavoir battu. II eft 
vrai que l*accufe portoit avec lui des preuves 
qu 'il s'etoit trouve dans I'aftion , car fes 
habits etoient enfanglantes ; mais certaines 
entailles qu'il avoit a la t^te, juftifioient 
fuffifamment d oil ce fang etoit forti. Au 
lieu que Taccufateur n'avoit pas la moindre 
apparence de bleflure. Le ]uge demanda 
a Taccufe pourquoi il avoit rompu lapaix du 
Roi } En verite , repondit celui-ci y j'aime 
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-roidetout mon coeur , & je n'ai pas eu 
clefTein de rompre rien de ce qui lui appar- 
tient; mais fur mon ame cet homme m'a 
rompu la the , &: ma t^te a rompu foil 
baton ; voila tout : il voulut enfuite pro- 
^uire des t^moins contre cette accufation 
5«i n'etolt pas probable. Le juge Tinter- 
ompit en lui difant : drole , ton langage 
mnonce bien que tu es coupable : je vois 
i^^^e tu es Hn Irlandois ; il ne m*en faut pas 
I'autre preuve. 

iefecondaccufe etoit une pauvre femme 
!ue le guet avoit arr^tee comme coureufe 
e niiit. On alleguoit contre elle , qu*elle 
voit ete trouvee dans les rues apr^s minuit 
>nne; &cleguet declara quM Tavoit prife 
our une femme publique. Elle dit pour 
wienfe^ comme il etoit vrai ) qu'elle etoit 
rvante , & que fa maitreffe , pr^te d*ac- 
)'"Cher, I'avoit envoyeechercherune fage- 
mme , ce qu'elle offroit de prouxer par 
ufieurs voifins , ii on lui permettoit de les 
'^'oyer chercher. Le juge demanda pour- 
ioi elle ne Fa voit pas fait auparavant ; 
' - , repondit-elle , quefaute d'argent je 
'i pas pu trouver un commiffionnaire. Le 
le laccabla de mille noms injurieux , & 
declarant coupable , fuivant le ftatut con- 
ies coureurs de nuit, Tenvoya a Bri- 
^cUpour unmois. ; 
On amena enfuite un jeune homme & 
^ jolie femme , qu'un grave &c ferieux 
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ment cravoir attaqiie aucun des gens clu 
guet, & declara hautement qu'on lui avoit 
ofFert fa liberte pour une demi-couionne. 

^Qaoiqii*ou ne doive jamais en croire im 
accuf^ fur fa feule parole contra le ferment 
de fon accufateur, la manierc de fa defenfe 
€toit fi fimple , debitee avec un tel air de 
cahdeur & de fuicerit^, quefi le Magiflrat 
cut eu un peu plus de fagacite , ou qu'il eut 
ete partage tant foit peu d'une qualit^ fort 
neceffaire a tous ceux qui font obliges de 
rendre la juftice, il auroit du prendre la 
peine de queftionner un peu les gens du 
guet: du moins il devoit accorder a Paccufe 
le terns neceffaire pour envoyer chercher 
les autres perfonnes qui avoient 6te prefen- 
tes a I'affaire. II ne fit ni Tun m I'autre : ce 
Magiftrat honoroit trop la verit^ pour croire 
qu'elle piit fe montrer fous de mauvai? 
habits, & jamais il ne fouilloit les idees 
fublimes qu'il avoit de cette vertu , en les 
uniffant avec les idees meprifables de pau* 
vrete &c de mifere. 

II ne reftoit plus qu'un feul prifonnier « 
& c'etoit le paiivrc homme mcme , pour 
la defenfe duquel Booth s'etoit engage an 
combat. Son exan.en fut bientot fini ; on 
forma contre lui une plainte pour bat t eric 
&pour une lanterne caffee , & on la prouva 
de la m^n^c maniere. Le juge ne voulut pas 
entendre ia defenfe: mais, quoiquefa pa- 
tience fut a bout, fa reipiracion n'etoit r^''^ 

^puifcu^^ 
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^pmfee ; car il vomit contre ce malheureux 
une volee d'iiijures &c de menaces. 

Les accuf& enfin furent tous envoy& en 
prifon fous Tefcorte d'une efcouade du 
guet. Pour le }uge & le conn^table, ils (e 
donnerent rendez-vous dans un cabaret k 
biere du voifinage pour y faire leur repas 
4u matin» 
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CHAPITRE III. 

Qui contUnt la defcription de Pintincur 

d^unc prifon* 

j\3.0NSiEUR Booth n'e fut pas plut6t en 
prifon, que nombre de'gens s'attrouperent 
autour de lui , demandant la bien-vcnue \ lui 
qui n'entendoit pas ce terme , ne faifant pas '^ 
une reponfe bien promte, quelques pri- 
fonniers s'alloient jetter fur lui, quand un 
homme d'une dignit^ apparente, & qui fe 
trouva la aupr^s , les pria de ne point faire 
d*affi-ont a ce gentilhonune. Le concierge 
6u maitre de la prifon ( car c'^toit pr^cife- 
ment lui ) fe tournant vers Mr, Booth , lui 
apprit que d'of dinaire chaque prifonnier , a 
fon arriv^e dans cet endroit , donnoit quel- 
que chofe 4 fes anciens pour boire a fa 
fante, Voil*t,dit-il, cequ'onappelle lafo'^- 
-^enue: je vous confeiUe de tirer quelque 
argent de votre poche pour fatisfaire a 
Tufage. Mr. Booth r^pondit qu*il n*auroit 
garde de ferefufer 4 cette louable coutume, 
n cela ^toit en fon pouvoir , mais que mal- 
heureufementil n'avoit pas un shelling dans 
fa poche ; 6c ce qu'il y avoit de pis , qu'il 
ne poffedoit pas un shelling dans tout le 
monde. Oh, oh! s'^cria le GeoUer, c'eft 
une autre af&ire \ dans ce cas , je n'ai rien i 



Booth; 17 

tlird. Auifi-tdt il fe retira 9 & laiiTa le pauvre 
Booth 4 la merci de (ts coitipagnons , quiy 
fans perdre de terns , fe mirent a le d^pouil- 
ler avec tant de dext^rit^ , que fon habit 
lui fut 6te 9 & difparut dans une minute. 

Monfieur Booth etoit tfoD foible pour 
refifter, & m^me trop prudent pour fe 
plaindre de ce traitement. Auffi«tdt qu^on 
ieut laifTe tranquille Sclibre habitant du 
lieu , il appela a fon aide la philofophie ; 
il en etoit , par bonheur aiTez bien muni , 
& refolut de prendre fon parti du nveux 
qu'il lui etoit poffible dans de pareilles cir^ 
conftances. 

Si ks propres reflexions avoient pu lui 
faire oublier un moment le lieiiou il etoit , 
les difpofitions des autres prifonniers lur 
auroient fait croirequ'il etoit dans une fitua- 
tion plus keureufe. La plupart de fes com^ 
pagnons, au lieu de g^mir & fe plaindre de^ 
leur etat y rioient , chantoient &c s amufoient 
a faire toute fbrte de jeux &c de gambades* 

La premiere perfonne qui le joignit , fat 
Molly la Borgneffe, femme dont Tafpeft 
n'etoit pas feduifant. Son oeil, car elle n'en 
avoit qu'un , juftifioit le fobriquet qu'on lui 
avoit' donn^', & fe faifoit encore remarquer 
par dlbux qualit^s fingidieres : premi^rement 
il ^toit toujpurs toUrh^ vers le cdte aveu-^ 
gle , comrfie fi la nature ei|t ^te fcrigneufe de 
pourvoir a fon proprb defaut ; fecondement 
le globe en etoit preitque enti^rement blanc^ 
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ou plut6t jaune^ avec une petite tache griie 
dans Tangle , mais fi pelite, qu'on la dif- 
tinguoit k peine. Pour le nez , elle n'enivoit 
point. Venus , envieufe fans doute de (es 
charmes , lui en avoit fait perdre la partie 
cartilagineufe ; & quelque fille du monde , 
peut-^tre auffi par envie , en avoit rendu 
1 OS de niveau avec le refte du vifage : il 
ctoit nioins faillant que les os des joues , 
qui a proportion etoient plus avances qu'ils 
ne font d^ordinaire. Une demi-douzaine de 
dents d*Aene fortifioient le canal long & 
ample que la nature avoit trac^ d'une 
Oreille a Tautre , au bas duquel etoit un 
menton extr^mement court , la nature en 
ayant releve le bas , au lieu de le laifler 
croitre de la longueur ordinaire. Son corps 
etoit juftement adapts a fon vifage: eUe 
avoit autant de circonference que de hau- 
teur de la t^te aux pieds. Outre Textr^me 
largeur de fa carrure, (es deux enormes 
t^tons avoient abandonne depuis long- 
terns leur place naturelle , pour s*etablir un 
peu au-deffous de la ceinture. 

Quand des aftrices ont a reprefenter fur 
le theatre certains r61es degoutans, je vou- 
drois qu'elles afFedafTent une fa9on de 
3'habiller auffi bicn aiTortie avec leur carac* 
tere, que Tetoit celui de Molly, fejie. le 
detaillerai pas ici , pour manager la delica- 
teffe de mes lefteurs ; il me fuffira dedire , 
que jamais il n'eft forti rien de fi fale , ni de 
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£ deguenille des corps-de-garde k St, Gilles. 
Deux raifons m*ont engag^ k d^crire 
avec plus de foin ce perfonnaee ; Tune, que 
ce vilain monftre avoit iti nirpris en fla- 
grant d^lit avec un fort joli jeune homme ; 
Tautre^quipeut fournir une legon de morale^ 
c'eft que quelque affreux que fon fort puifle 
paroitre au lefteur, c*etoit une des plus gaies 
de toute la prifon. 

Molly la Borgnefle aborda Mr. Booth 
avec un fourire , ou plutdt une grimace , 
& luidemanda un coup de rogome. ^Booth 
lui dit qu*il n'ayoit pas un fol : diable , dk- 
cUe, a votre air je vous prenois pour un 
garden degourdi, ou du moins pour un 
hardi filou ; mais je vois que vous n ^tes que 
quelque mechant voleur de mouchoirs : 
enfuite elle vomit un tas d*in)ures , lard^es 
de jureraens , qui ne font pas bonsi r^p^ter 
ici; & elle alloit empoigner le pauvre 
Booth, quand un grand prifonnier qui lor- 
gnoit notre jeune homme avec attention 
depuis quelques momens,-vint la prendre 
par les epaules, la jetta a quatre pas en ju-» 
rant , & lui dit de le laifler tranquille. 

Get homme n'etoit pas lui-m^me d'une 
mine bien prevenante; il avoit le vifage long 
& pale , & une barbe roufle de plus de quinze 
jours: fon habit, qui etoit d'un noir tirant 
fur le brun , auroit laiffe voir plus de trous 
qu'il ne faifoit , fi le linge qui paroiflbit k 
travels , n'eQt ^te abfolument de la m^mo 
couleur, B i ij 
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Ce gentilhomme , nomme Robinfoni 
adreffa poliment la parole i Mr. Booth , 
& Alt qu*il ^toit fach^ de voir un homme 
de fa mine dans un rel lieu : car , dit-il , fi 
,vous ites fans habit , i'en devine affez bien 
}a raifon. Au refte Thabit eft la moindre 
chofe qui diftingue un honn^te homme. En 
difant ces mots , il jetta fur le fien un regard 
expreflif , comme s'il eut voulu qu'on lui 
^n fit Tapplication ; enfuite il continua de 
la maniere fuivante. 

Je m'apper9ois, Moniieur, que vous ne 
faites que d'arriver dans ce maudit fejour , 
qui , en efFet , eft encore plus afireux paf 
les mif(^rables qui lliabitent , que par toute 
autre raifon. Mais, quel qu'il foit^ un homme 
fage s'accoutumebient6t a le fupporter avec 
indifference : car ce qui eft fait , eft fait ; & 
ce qui doit ^tre , ne peut s*^viter. Cette con- 
noiflance toute fimple qu'elle paroit , eft le 
fublime de laphilofophieielle rend rhomme 
fage fuperieur ^ tous les maux qui lui arri- 
vent. J'efpere ,Monfieur , que votre deten- 
tion n'eff caufee par aucun accident fa- 
cheux, Mais quoique ce foit , vous pouvez 
compter que cela ne pouvoit ^tre autre- 
ment : car tout arrive par une fatality ine- 
vitable ; & rhomme ne peut pas plus refif- 
ter k Timpulfion de fa deftin^e , qu un char- 
riot ^ la force de celui qui le tire. 

Outre le ferviceque Mr. Robinfon avoit 
i:endua Mr, Sooth ^ en le d^livrant des in-* 
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fultes de Molly la Borgnefle , ily avoit dan$ 

fes fa9ons quelque chofe , qui , malgr^ le 

defavantage de fon habillement , fembloit 

le di/Hnguer de la foule des malheureu^ 

qui fourmilloient dans ces regions : fur-tout 

ies fentimens dont il venoit de faire parade ^ 

etoientaffez analogues i ceux de Mr. Booth. 

Cat homme ^toit ce qu'on appelle un efpric 

fort, c*efl:-i-dire , un d^ifte ou peut-dtreun 

atWercar s'il ne nioit pas abfolument Texif- 

tence d'un Dieu , il rejettoit enti^rement ia 

providence , doftrine , qui , fi elle n eft pas 

Tatheifme tout net , y tend direftement , &, 

comme Tobferve le dofteur Clarke , n*en 

eft pas ^loignee. Quant ^ Mr. Booth , quol- 

que foit bien difpof^ au fond du coeur ea 

faveur de la religion ; ( car il ^toit honn^te- 

homme ) , Ies ia^es qu'il en avoit ^toient 

aflez chancellantes. 

II avoit contraft^ cette maniere de pen- 
fer, ou plut6t de douter, par Ies m^mes rai- 
fons qui determinerent Brutus, dans Ces 
derniers jours , k douter de I'exiftence d*une 
vertu qu'il avoit cultivee tout le terns d^- 
fa vie. En un mot le pauvre Booth s'imagi- 
noit avoir eu en partage plus d'infortunes 
qu'il n*en avoit m^rite ; cette reflexion lui 
avoit donn^ une id^e defavantageufe de la 
Providence ; d'autant plus que, quoique let* 
tre , il n'etoit pas profond en matiere de 
religion : fa9on de raifonner dangereufe ^ 
dans laquelle > outre que nous tirons deS' 
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conf^qucnces trop a la hSte , faute d'avoir 
faifi parfaitement les chofes, nous fommes 
encore fujets a donner dans Terreur par pre- 
vention en notre faveur, parce que nous 
tegardons nos vertus & nos vices comme i 
travers un verre que nous pla5ons k notre 
avantage , de fa^on A diminuer les uns, & 
groffir confiderablement les autres. 

On ne doit pas ^tre furpris fi Mr. Booth 
ne rejetta point la connoiffance d'un tel 
homme , dans un lieuou il ne pouvoit guere 
s'attendre a trouyer mieux. II lui repondit 
done avec une politeffe qui lui ^toit natu- 
relle ; &, apres lui avoir maraud fa furprife ^ 
de trouver la un homme de la forte 9 il lui 
avoua qu'il penfoit comme lui fur la n^cef- 
fiti des aftions hiunaines ; ajoutant cepen- 
dant qu'il ne croyoit pas que les horames 
fuffent abfolument entrain^s k Faveugle par 
Timpulfion du deftin , mais qu*ils agiffoient 
purement par la force de leur pamon do* 
minante , & qu'ils ne pouvoient faire aur 
trement. 

Ces deux Meffieurs eurent enfuite unen- 
tretien fur la neceflit^ qui refulte de Tim- . 
pulfion du deftin , & celle qui nait de Tim- 
pulfion de la pamon ; apr^s quoi ils alle- 
rent vifiter la prifon , & Mr. Robinfon , 
qui, pour y avoir d^ja f^journ^ quelque 
terns , connoiffolt tous les prifonniers , & 
^toit au fait de leiirs affaires , entreprit d^ 
les faire connoitre a Mr, Booth, 
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Detail des fccrcts dc la prifon. 

JLes premiers prifonniers qui paiTerenten 
revue devant eux, furent trois homnies 
avec des fers aux pieds y qui fe r^jouiiToient 
enfemble en buvant une bouteille de vin « 
& fumant une pipe de tabaa Mr. Robinibn 
apprit k fon ami que c'etoit trois voleurs 
de grand chemin , qui ^toient filrs d'etre 
pendus aux prochaines affifes. Mais cette 
id^e n'eft qu'une bagatelle pour des efprits 
legers, quand on Tenvifage d'un peuloin. 

A quelques pas de la ils virent un homme 
couche par terre, dont les cris amers & 
les anions furieufes annonjoient vifible- 
ment la plus grande alienation d'efprit. Cet 
homme > me dit-il,a ete emprifonn^ pour 
un crime capital; fa femme qui etoit groflfe 
en apprenant la nouvelle , s'eft Jett^e par la 
fenStre d'un fecond ^tage : ainu il y a appa- 
rence qu'il a perdu en m^me tems fa femme 
& fon enfant. 

Enfaite unejeimefiUe s'approcha d*eux ; 
Mr, Booth ,qui fut frappe de fa beaute d^s 
le premier coup d'oeil,ne putVemp^cher 
de Tadmirer , & dit en m^me tems que Tin- 
Bocence paioifToit peinte fur fon vifage. 
Robinfon lui apprit que c 'etoit une cour 
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reufe de rues, & une fille publique. Ert 
paffant aupr^s de Mr. Booth , elle fit mille 
imprecations ,.& lui IScha urie bord^e d'in- 
jures trop ind^centes pour ^tre r^petees. 

Enfuite ils confiderer^nt une petite crea- 
ture aflife feule dans un coin , & pleurant 
a chaudes larmes. Cette fille , dit Mr. Ro- 
binfon a ete mife ici , parce que fon beau- 
per e , qui eft un Grenacfier dans les Gardes ^ 
a jure qu*il craignoit de fa part quelque 
mauvaife aftion,'& qu'il n'etoit pas en 
furete de fa vie avec elle ; faute de pou- 
voir donnqr unt caution , Trasher jiige de 
paix Ta envoyee en prifon. 

Alors il s^^leva un grand bruit , occa- 
fionn^ par une foule de prifonniers , qui 
accouroient pour voir fuftiger un jeune car- 
bon, condamn^ aufouetpour un petit Iar-> 
cin. Les fpeftateurs furent tromp^s dans 
leur attent^. Ce gar^on ne fut pas plut6t 
di^pouill^, que , moyenant quelque argent > 
qh Ife laiffa aller fans le frapper. 

BientSt apr^s une autre foule attira Tat- 
tention ; c'etoit Molly la Borgneffe avec 
plufieurs de f?s compagnes, qui, ay ant fiir- 
pris un homme emprifonne dans certainc 
aftion odieufe &c indigne de rhomme , & 
qu*on ne peut pas nommer d^cemment ^ 
lui donnoient la difcipline , & vraifembla- 
blement ne Tauroient pas lache fi-t6t, (ton 
ne I'eut arrach^ de leurs mains par autorit^. 

Quand ce tapage fut appaift, Mr, flfoQth 
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remsLtqad, une jeune femme couverte de 
lambeaux , aflife par terre , & foutenant la 
t^te d'un vieillard , qui paroiffoit prfit k 
rendre les derniers foupirs. Robmfon lui 
Ait que c'etoit le pere & la fiUe; que la 
derniere avoit 6ti mife en prifon pour avoir 
vol^ un pain afin de nourrir fon pere , &c 
fe pere pour Tavoir mang^ ^ lachant quM 
etoit vol^, 

Un homme tr^s-bien vStu pafla enfuite 
fierement devant eux. Pour celui-ci, dik 
Robinfon , il a 4t6 zniti en vertu d'un de- 
cret pour un horrible pariure; mais on croit 
qu'it fera ^largi aujourahui en donnant 
caution. Bon Dieu^ s'^cria Booth, eft-il 
poffible que de tels coquins trouvent des 
cautions , &c qu'il n'y ait pas une perfonne 
affez charitable pour proteger ce pauvre 
pere &: fa fille ? Monfieur , r^pondit alors 
Robinfon, le crime dela fille eft une felo- 
nie-j & la loi u'admer point de r^pondans 
pour pareib cas ; au lieu que le parjure n'eft 
qu*un crime fimple ; & les perfonnes qu'on 
Jneten prifon pour cela , peuvent $tre admi- 
ts a donner caution. II y a plus , le pariure 
dont cet homme s'eft rendu coupable, etoit 
fe plus grave de tous ; fon denein n'alloit 
pas moins qu'a faire perdre la vie a Un inno- 
cent par les mains de la juftice. Quant aux 
parjures en matiere civile , ils ne font pas k 
beaucoup pr^s fi criminels. Cela eft vrai ^ 
it Booth ; cependant ceux-li mcme font 
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une aftion horrible & digne de la plus (e-i 
vere punition. On devroit furement en faire 
la diftinftion, reprit Robinfon; car qu'eft-ce 
qu'&ter k un hoinme une petite portion de 
fon bien , fi on compare cette aftion a celle 
de lui faire perdre fa reputation & fa vie ^ 
& par-deffus le marcbe , de ruiner a jamais 
toute fa famille ? Comme il ne peut pas y 
avoir de compafaifon entre ces crimes , U 
n^ doit pas y en avoir non plus dans le 
chatiment. Cependant 4 pr^fent la feule 
punition de tout parjure, eft le pilory , & 
le tranfport aux Colonies pour fept ans ; 
& m^me, comme c*eft une accufation qui 
eft fujette a ^tre difcut^e , & qu'on peut 
fe faire cautionner , on trouve (ouvent les 
jnoyens d'eluder tout-a-fait la punition. 

Booth etoit occup^ a en marquer fa fur- 
prife, lorfque fon attention fut tout d'un 
coup attir^e par le fpeftacle le plus afFreux 
qu u eut encore vu: c'dtoit un pauvre mal* 
heureux prefque nud,^ qui, avec un air de 
probit^ , portoit dans toute fa figure des 
marques de la pauvret^ , de la faim & de la 
maladie.Il avoit de plus une jambe debois , 
& deux ou trols grandes cicatrices fur le 
front. En effet , dit Robinfon , ce pauvre 
homme fe trouve dans une fituation des 
plus malheureufes. II a fervi {a patrie, a 
perdu fa iambe , & recu plufieurs bleffures 
au fidee ae Gibraltar. Quand il fiit renvoy^ 
de Thopital de campagne, il fe prefentai 



Booth: '37 

celui de Chelfea , & ne put pas y itre 
admis fur le champ, parce qu'iln*y avoit 
aucun de (es Officiers en Angleterre. En • 
attendant il fut arr^te un jour , oc amen^ ici 
fur le firaple foup^on d'avoir \o\6 trois ha- 
rengs. On a fait fon proems, il y a quelques 
mois , fur cette accufation, & il a ^t^ ren- 
vayeabfous : on Ta gard^ ici pour le paye- 
ment des fraix , & i 1 y eft toujours reft6 
depuis. 

Ce recit fit horr^ur ^ Booth ; il dedara 
que quand il n'auroit dans fa poche que ce 
qu'il faudroit juftepour acquitter cet homme^ 
il payeroit pour lui ; mais , ajouta-t-il , je ne 
poiTede pas un fol dans tout le monde. 

Robinfon ayant hefit^ un inftant , lui 
dit en riant : je vais vousfaire une propofi- 
tion qui vous paroitra finguliere apr^s unc 
telle declaration. Voudriez-vous jouer une 
partie aux cartes ? cela nous fervira k paffer 
le terns, & peut-^tre detournera yos penf(fes 
debien des reflexions moins agr^ables. 

Je ne penfe pas que^ Booth eut envie 
d'accepter Tinvitation. Quoique Tamour du 
jeu eut ete anciennement un de fes d^fauts, 
il n'etoit pas fi poffedd de cette manie , que 
d'^tre^ rente par le mince Equipage de Ro^ 
binfon , qui en verite ne pouvoit pas avoir 
des attraits pour un joueur. Mais quand il 
en auroit eu la fantaifie , il n'auroit pas eu 
Toccafion de s'y livrer ; car avant qu*il put 
repondre k Toffre de Robinfon , une grande- 
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femme vim a lui , & le prenant par le bras'^ 
le priad'aller avec elle ^en difant : comment 
- diable , ^tes-^ous affez neuf ici , pour tie 
pas connoitre ee droIe-lA ? c'eft un joueur 
emprifonn^ pour avoir trompe au jeu ; il 
n'y a pas de plus grand filou dans toute la 
prifon- 

li s'eleva alors entre la femme & Ro- 
Knfon une querelle qui finit par des gour— 
mades, en quoi la femme fe montra fu-^ 
p^rieure de beaucoup au philofophe. 

Tandis que les deux combattans en 
^toient aux mains , un homme d*une mine 
grave, un peumieux v^tu que le refte de 
la compagnie , s'approcha de Booth , & le 
tirant a part; je fuis fache, monfieur, lui 
dit-il , de voirun gentilhomme tel que vous 
paroiflfez 6tre , en liaifon fi ^troite avec un 
coquin , qui ne fe fait point fcrupule de 
nier toute religion revelee. A Tegard des 
crimes , ce font des fautes humaines , qui 
ne fignifient pas grand'chofe ; je li'en parle 
point. Peut-^tre m^me que plus un homme 
eft mechant au fond , plus il donne de prife 
a la grace. Uefpriteft aftif, &aime ahabiter 
dans les coeurs ou il trouve le plus d*ou- 
vrage a faire. Quel que puiffe ^tre votre 
crime , il ne faut pas vous defefperer pour 
cela ; au contraire vous devez vous en 
r^jouir : c'eft peut-^tre la voie que la Pro- 
vidence a choifie pour vous fauver. II con- 
tinua quelque texns a parler fur le m^xne 
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fon , {ans attendre de r^ponfe , & finit par 
fe declarer de la fed^e des m^thodifles. 

A peine le methodifte s*^oit iepar^ de 
M. Booth , que Ton vit entrer dans la prifoit 
une jeune & jolie femme , bien yhue , &c 
qui ne refTembloit en rien it ces femelles 
que Booth avoit vues jufqu'ici. Le conn^* 
table ne Teut pas plutdt remife au guichet f 
qu'elle appela le geoUer d\in ton impo* 
fant ; & quand il fut arriv^ ^ elle lui ait : 
eh bien , monfieur , oil va-t-on me cotb- 
duire ? Je penfe qu'on ne me mettra pas loger 
avec ces creatures. Le geolier lui repondit 
avec une forte de refpeft infolent : madame^ 
nous avons des chambres -pour loger ceux 
qui font en ^tat de les payer. A ces mots elle 
tira de fa poche une bourfe bien gamie de 
guin^s , en difant d'ui> air dedaigneux ^ 
qu'elle n'etoit pas venue k titre de pauvret^ , 
I^e geolier ne vit pas plut6t la bourfe , que 
fe traits s'adeucirent incontinent , & avec 
toute la politeffe dont il ^toit capable , ii 
dit a la dame de venir avec lui , qu'eDe 
auroit le meilleur logement de toute la 
maifon. 

M, Booth ^toit teftd feul ; car le me- 
thodifte Tavoit quitt^ apr^ Tavoir fouill^ 
jufqu au fond , fuivant la fa^on de parler 
des gens de fa k€te. En effet il avoit exa- 
mine toutes {qs poches , & lui avoit enleve 
un canif & une tabatiere de fer , les feuls; 
meubks qu'il poffddat* 
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Booth fe trouva pr^s de la porte de la 
prifon ^quand la jeiine dame , dont je viens 
oe parler , entra aans la coiir. U en examina 
les traits avec attention , & crut la recon- 
noitre : elle etoit fi belle , qu'il ^toit fort 
difficile k un hpmme qui Tavoit vue une 
fois , de Toublier jamais. II demanda a un 
des guichetiers , fi cette dame ne fe nom- 
moit pas Matthieu : on lui repondit que Ton 
nom etoit Vincent , 6c qu*elle ^toit empri- 
fonnee pour meurtre. ' 

La fin de cette r^ponfe donna lieu a M. 
Booth de fufpefter fa memoir e : car il fe 
pouvoit bien faire qu*elle eAt chang^ del 
nom; mais iln'^toitpas croyable qu'elle, 
qui ^toit la douceur m^me , eiit chang^ de 
cara6lere , au point de commettre un tel 
crime : car Mifl Matthieu avoit de la naif* 
fance , & on lui avoit donn^ une belle i 
Education. II conclut done qu*il falloit qu'il 
fe fut m^pris , &c il ne fongea pas 4 pou&r 
plus loin (cs informations./ 



Q»n4G 



Booth. 41 



CHAPITRE V. 

Avanturcs qui arrivcrcnt a Booth dans la 

prlfon. 

DOOTH employ a le refte du jour a faire 
des reflexions trifles fur fon etat aftuel. 
Denue des neceflStes communes de la vie , 
il etoit par conf^quent hors d'etat de fub- 
fifler dans ce lieu* II n'y avoit pas dans 
toute la ville une feule perfonne de qui il 
put raifonnablement efp^rer fa d^livrance. 
Le chagrin bannit pour quelque terns de 
fon efprit toute idee de nourriture ; mais le 
lendemain matin la nature commen^a k 
falre fentir fortement ks befoins : il i) 'avoit 
pas mange un feul morceau depuis deux 
jours. On lui donna alors un pain de deux 
fols , qui eft la pitance ordinaire des pri- 
fonniers de Bridewell ; & tandis qu'il le 
mangeoit , on lui remit un paquet cachet^ , 
dont le porteur difoit qu'il n'y avoit point 
de reponfe a faire. 

M. Booth ouvrit auflit6t le paquet , & 
apres avoir deplie plufieurs papiers fuccef- 
fivement , il trouva enfin une guinee enve- 
loppee avec foin dans la derniere feuille. 
Cette avanture le furprit d'autant plus , 
qu'il avoit peu d'amis de qui il put attendre 
une telle fa veur,toutelegere qu'elle etoit; 6c 
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que dVilteurs aucun d*eux n*avoit eu avis 
de fon emprifonnement. Le paquet n*ayant 
point d'adrefle , & n'y trouvant pas un feul 
mot d'ecrit , il foup^onna que peut-^tre on 
s'etoit trompe. Comme il fe piquoit d*une 
probire inalterable , il alia trouver celiii 
qui le lui avoir remis , le queftionna fur la 
perfonne qui Tavoit apport^, & fur ce 
qu'il lui avoit dit : Thomme affura Booth 
qu*il ne s'etoit pas trompe. . Si votre nom 
eft M. Booth, lui dit-il, vous ^tes furement 
celui a qui appartient le paquet. 

Dans une pareille fituation , la probite 
la plus fcrupuleufe auroit fans doute ete 
fatisfidte de ne trouver perfonne qui recla- 
mat la guin^e; furtoutapr^s avoir fait courir 
dans la prifon , que M. Booth avoit re^u 
un paquet fans adreffe , & que fi quel- 
qu'un y pr^tendoit quolque droit , il le lui 
remettroit fur le champ , en declarant ce 
qu'il contenoit. Ne trouvant done perfonne 
qui y pretendit , ( ou du moins qui piit dire 
ce qu'il contenoit ; car il s'en trouva plu- 
fieurs qui jurerent qu'ils attendoient un pareil 
paquet, & qu'ils croyoient qu'il ^toit ^ 
eux , ) M. Booth fe determina enfin tout 
bonnement a employer cet argent a fon 
ufage. 

La premiere chofe qu*il fit, apr^s avoir 
rachete fon habit , tout affame qu'il ^toit , 
fut de fe fournir de tabac , dont il avoit 
longtems manque a fon grand regret. Ce 
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fat ators qii*il s'apper9ut de Tabfence de fa 
boete de fer , que le m^thodifte avoit fi 
adroitement tiree de fa poche , comme on 
Ta vu dans le chapitre pr^c^dent. 

II n'eutpas plutdt feit cette d^couverte ^ 
qu'il foupgonna auffitdt le }oueur de la lui 
avoir d^robee. II crut mdme dtre fi flir du 
feit , que ce n'eft pas affez de dire fimple- 
ment qu'il Ten foupconna. Quelque aou* 
ceur que M. Booth eut dans le caraftere , il 
^toit cependant fort vif. N 'ay ant done 
aucun doute fur la perfonne de fon filou » 
il le chercha tr^s-f^rieufement , & Taccufa 
tout net d'avoir fait le larcin, 

Le joueur , que nous pouvons , je crois," 
appeler inaintenant le philofophe , ^couta 
cette imputation , fans faire paroitre la 
moindre alteration dans fon efprit ni fur 
fon vifage. Apr^s une courte paufe de quel- 
ques inftans , il lui repondit troidement de 
la maniere fuivante ; jeune homme , je 
ne me fens point du tout choque de votre 
foupgon mal fond^ : celui, qui, comme 
vous, s'attaque k un etranger , & Taccufe 
fans aucune caufe , fe fait plus de tort k 
lui-m^me , qu'a celui qu'il foupgonne. Vous 
vous connoiffez bien vous - m^me , mon 
3"^i , mais vous ne me connoiffez pas. II 
eft yrai qu'on m'a taxe devant vous d^^tre 
un joueur & un efcroc ; mais quel eft mon 
accufateur : regardez mon habit , mon ami : 
des joueurs & desfilous en portent -ils de 
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femblables ? Le jeu eft ma folic & non pa3? 
nion vice : c'eft mon inclination , & j*en 
ai ete la viftime, Un joueur demanderoit- 
il a un autre de jouer, quand il a un fchel-* 
ling & demi a perdre & rien a gagner ? Si 
cependant ma declaration ne vous fuffit 
pas , vous pouvez fouiller & retourner mes 
■ poches ; vous n'y trouverez rien que moa 
fchelling & demi : en m^me tems il ota foal 
habit, & montra {es poches qui reffem-l 
bloient toutes aux fceaux des Danaides. | 

Booth confus de cette juftification , & 
que cette bo'ete de fer ne valoit pas en elle- 
m^me la peine d'en parler; itiais qu'il y avoit 
attache une valeur de caprice , a caufe de 
la perfonne qui lui en avoit fait prefent , & 
qu'il donneroit un ^cu i qui la lui rappoi- 
teroit. 

Si cela eft , repondit Robinfon , feites 
publier votre intention dans la prifon : vous 
ne tarderez pas a recouvrer votre tabatiere. 

Cet avis fot fuivi avec fucc^s : le m^tho- 
difte la produifit fur le champ , diiant qu'il 
Tavoit trouv^e , & qu'il Tauroit rendue 
plut6t , s*il eut fu a qui elle appartenoit : 
ajoutant avec un regard toum^ vers le ciel , 
ue I'efprit ne lui permettoit pas xle retenir 
e gaiet^ de coeur le bien d'autrui , de quel- 
que valeur (ju'il put ^tre. Pourquoi done, 
Pami , lui dit Robinfon ? Ne vous ai-je 
j)as fouvent oui dire , que quoique rhomme 
ibit m^chant y il n'importe ; pourvu qu'il 
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foit ce que vous appelez un croyanf. Vou^ 
me prenez pour un autre, s'^cria Cooper; 
( c'eft ainfi que fe nommoit le merhodifte, j 
Un homme ne fauroit ^tre m^chant, quand 
il eft poff^d^ de Pefprit. II y a bien de b 
difference entre les ]ours de p6chi & les 
jours de grace. J'ai 6ti pecheur moi-m^me. 
Je vous crois bien , r^pondit Robinfon en 
fouriant. Je m'embarraffe peu , dit Tautre , 
de ce que croit un ath^e. Vous voulez in- 
finuer fans doute , que j'avois derob^ la 
tabatiere : mais je brave votre malice : 
pieu connoit mon innocence. A ces mots 
il nous quitta avec Tecu de r^compenfe. 
Booth fe tournant vers Robinfon , lui de- 
manda excufe de I'avoir foup^onn^ fans 
fondement : celui r ci lui dit fans h^fiter ; 
vous ne m'avez point accufe , monfieur : 
vous avez foup^onn^ quelque joueur, dont 
le caraftere nk me convient en aucune 
forte. Je me facherois contre un ami , ou 
«ne ancienne connoiffance , qui croiroit 
k'gerement tout ce tju'on lui diroit contre 
nioi ; mais je n'ai pas lieu de vous en vou- 
loir, pour avoir cruce qu'une femme & 
pe coquin qui vient de fortir , qui eft arr^t^ 
icipourfilouterife, & que vous ne connoit 
fez pas fans d<>ute , vous ont pu di;-e a iribn ^ 
defavantage. Si^vous m^avez prisij^our un 
avanturier , vous avez eu jufte raifon dfe ' 
croire toute forte de mal fur mon ctinipte : • 
l« ne fuis arrSte ici m^me que pour le par- 
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jure d'un de ces coquins , qui apr^J m'avoir 
nlout^ tout mon argent au jeu , apprenant 
que je voulois me phiindre centre lui i un 
magiArat , m'a prevenu lui - m^me , & a 
obtenu contre inoi une ordonnance au juge 
Trasher, qui ^ fans ^couter ma d^feme* 
m'a fait conduire en cette prifon. 

Booth marqua beaucoup de compalSon 
a ce r^cit; &c ayant invito Robinfon a 
diner , ils paiTerent tout le )our enfonble. 
Vapr^s midi Booth eut la complairance de 
jouer aux cartes avec lui, d'abord au fol 
la partie,&c enfuite aux fchellings : la fortune 
fut li favorable k Robinfon , qu*il ne lailTa 
pas k I'autre un feul fchelting dans fa poche. 

Souvent dans un joueur on prend une 
veine de bonheur condant pour toute autre 
chofe. J'ai connu i Bath un Stranger hon- 
n^te homme , qui , syant jou^ toute une 
foir^e avec des gens cju'il ne connoiflbit pas, 
eut le bonheur , je dirois vojomiers , le 
malheur, d'avoir toutle jeu en main pref- 
gue k cliaque fois qu'i| m^loit les cartes. 
Toute la comi^agnie , en general , I'^vitoit 
avec foin Ic lendemain. II e(\ certwi que 
M, Booth y qnoique peu incline k Cot\p~ 

nrijr jjvrf.ii.ne, coinmen^a i douter , 

le caraiftcre fous lequel !^ autres Iti 
lient depeint M. RobinfoB,,n'^toit pas 
s confornic k la y^rit^, que^celui qu'it 

dpimcjit a Iui-m5m«. , , ' 

lendemain la ,fairti revint vifiter M. 
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Booth f &c le trouva encore dans la m^me 
iituation que la veille. Comme le belbin 
(ftoit preiiant, il (t d^termina apr^s bien 
des reflexions d^emprunter ^ Robinfon quel- 
ques fcheUings de Targenc qu'il lui avoit 
gagn^ : il iusea que cette experience d^ter- 
mineroit la Donne ou la mauvaife opinion 
qu'il devoit avoir de cet homme. 

Robinfon repondit qu'il auroit ^t^ charm^ 
de Tobliffer, n la fortune ne lui efit jou<$ 
auffi un de fes tours. Depuis que j^ai gagn^ 
votre arsent , a]outa-t-il , on m'a d^pouill^ 
non-feulement du vdtre y mais encore du 
mien m^me. II alloit poufTer plus loin fa 
harangue » Booth lui tourna le dos avec 
indignation. 

Notre gentilhomme n'eut pas le loiiir de 
reflechir longtems fur fa mifere , ni fur Tin- 
di^ite de I'autre ; car la mdme peribnne ^ 
qui la veille lui avoit remis la ^iiin^e de la 
part d'une main inconnue 9 vint lui dire 
u'une dame de la maifon d^droit Thonneur 
e fa compagnie. 
M. Booth ob^it fans h^fiter k cette invita* 
tion , &c fut conduit dans une chambre de 
la prifon • oil il ne tarda pas k fe convatncre 
que Miii Vincent , n'^toit autre que Miff 
Matthieu fon anciinine coi^ioilTance. 
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CHAPITRE VL 

Conduiu extraordinaire de Miff Mattbic^ 
dans fon entrevue avec Booth ; elle s^ef- 
force de lui prouverpar des raifons & des 
autorites qi^il eft poJffibU a unefcmmt dc 
paroitre toute autre qi^elle neft reellemcnu 

ApR^S huit ou neuf ans d'abfence , M. 
Booth & Miff Matthieu furent egalement 
furpris de fe rencontrer Tun Tautre. 

Apr^s quelques ceremonies , cette dame 
apprit a Booth , qu'ayant entendu dire qu'il 
y avoit un prifonnier quilaconnoiffoit fous 
le nom de Miff Matthieu y elle avoit eu beau- 
coup de curiofit^ de favoir qui il etoit ; 
qu'on le lui avoit montr^ par la fen^tre dc 
la maifon ; qu'auflit6t elle Tavoit reconnu , 
& qu'^tant inform^ de fa fituation trifle , 
dont elle le plaignit beaucoup , elle lui avoit 
feit tenir la guin^e de la veille. Elle s'ex- 
cufa de ne Tavoir pas pri^ alors de la venir 
voir, fur ce qu'elle fe trouvoit dans unci 
agitation & un trouble d'elprit inconce-j 
vables, 

Bootli la remercia de cette faveur j 
ajouta qu*il n'^toit pas furpris defon trou^ 
ble , & conclut par Taflurer qu*il ^toit tr^s- 
^che de la voir dans ce lieu ; mais Madame^ 
li|i dit - il , j'efpere. . . . ici il h^fita quelguq 

iaitaiti 
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m&m$^ Miff Mathieu fondant en pleurs 
s'ecria: Capitaine, il s'eft paffe d'etranges 
chofes depuis que je ne vous ai vu. iSon 
Dieu .' devois-je jamais m'attendre que nous 
nous r^ncontraffions un jour dans un tel 
endroit, 

Alors elle felaiffa aller fur fon fauteuil, 
oi elle donna un libre cours k (es larmes ^ 
tandis que de la maniere la plus tendre & 
la plus afle6hieufe, il s*effor9oit de la con-* 
foler, & d'adoucir fon chagrin. Mais fa 
fiireur fit plus fans doute pour fon foulage- 
^Qnt que toutes les confolations d'un ami ; 
car Tayant ^teinte dans un torrent de larmes , 
elle devint affez tranquille : dans la conver-* 
fation , Booth ayant malheureufement parlj6 
de fon pere , elle retomba dans fa douleur , 
& s'ecria : H^las , pourquoi me rappelez- 
vous ce nom ch^ri ? je Tai d^shonor^ , Mr* 
Booth , }e fuis indigne du nom de fa fiUe. 
Ici la douleur Tempecha de pourfuivre , 6c 
elle recommen^a i pleurer. 

Apr^s ce fecond acc^s de douleur , de 
home , ou , il le lefteur Taime mieux , de 
rage, elle revint encore k elle-m^me. Fran- 
chement, je crois que ces evacuations, aufli 
critiques que celles que les m^decins nom- 
mentainfi, foulagent plus efficacement Tame 
que tous les remedes que Ton pent puifer 
dans la jdiilofophie. 

Quand Miftreff Vincent eut repris Ttifage 
de fes fens^ elle apperjut Booth qui gar; 
Tome L G 
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doit Ic filence avec un air m#le de furprife 
&de compaffion; alors s'adreflant ^luid'un 
ton doux & charmant, qu'elle favoit fi bien 
employer : Capitaine Booth , lui dit-elle ^ 
jene m'^tonne poinrde votre furprife,ni 
de la peine que vous caufe ma fituation ; 
je connois la bonte de votre caraftere; 
mais je me flatte que quand vous faurez 
tout ce qui m'eft arriv^ depuis notre der- 
niere entrevue , votre pitie augmentera , 
quoique votre furprife puiffe ceffer. O , 
Monneur, vous ignorez la caufe de mes 
chagrins. 

1^ Uui, Madame, du moins je Tefp^re^' 
r^pondit-il , car je ne puis croirece que j'ai 
entendu dire dans la prifon ; a coup fur le 

meurtre a ^es mots elle trefTaillit fur fa 

chaife en repliant ^ le meurtre ! • . • • ah , que 

ce ion eft doux k mes oreilles ! Vous 

avez done appris la caufe de mon emprifon- 
nement , ma gloire , mon plaifir , ma ven^ 

geance oui , mon ancien ami ^ voila la 

main , voil^ le bras qui a plong^ mon canif 
dans fon coeur. Malheureufe que je fuis^ 
pas une feule goutte de fon fang n'a atteint 
jufqu*^ ma main. Jamais , non , Monfieur > 
jamais je ne laurois eflac^ ; mais fi je n'ai 
.pas eu affez de bonheur pour le voir mr ma 
main, j'ai du moins la fatisfa6^ion de me 
rappeler, que je Tai vu couler 4 erands 
flots iiir le plancher ; je I'ai vu abandonner 
ks joues : j'ai vu ce malheureux tombet 
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ViAime de ma veneeance : quoi done , eft- 
ce un meurtre qiie de tuer un coquin ? peut-* 

^tre la loi le nomme-t-elle ainfi qu'elle 

Tappelle fi elle veut, qu'elle me punifTe 

comme il lui plaira Me punir !••••• 

iion, non cela n'eft pas au pouvoir 

de Thomme non de ce monftre 

qu'on appelle homme je fiiis perdue , 

niais je me fuis veng^e; je n*ai plus cpie 
faire de la vie , qu on me Tarrache , j 'y. 
confens. 

Notre gentilhomme palit d'horreur a ce 
difcours. O del , qu'entends-je , s'^cria-t- 
lUilne faut-pas s'en ^Conner, quoiqu'il fut 
le plus brave homme du monde. . . # . la 
voix , les regards , les geftes de Miff Ma- 
thieu , etoient parfaitement adapt^s aux {ert" 
timens qu'elle exprimoit. Son air ^toit tel ^ 
que jamais Shakefpeare n'a pu decrire , ni 
Hogarth peindre plus parfaitement une furie. 

Ce que vous entendez? r^p^ta-t-elle^ 
vous entendez la fureur d'une femme ou- 
tragee : vous avez oui* parler de meurtre ^ 
dites-vous ! mais en favez-vous la caufe ^ 
Mr. Booth? avez-vous, depuis votre retour 
en Angleterre , vifit^ le pays ou nous nous 
fommes connus anciennement? dites-moi , 
iavez-vous ma malheureufe hiftoire ? dites- 
le-moi , mon ami. 

Booth h^fita pour repondre : en eflet i 
il avoit entendu raconter imparfaitement 
quelques hifioires qui n'etoient pas trop i^ 
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fon avantage. Elle n'attendit pas qu'il eut 
arrang^ une r^ponfe , & s'ecria : Quoh 
qu'on ait pu vous dire 9 vous ne pouvez 
^tre inform^ de tous les accidens Strangers , 
dont renchainement eft caufe que vous me 
voyez dans un lieu, ou, a notre derniere fe-^ 
paration , il y avoit fi peu de vraifemblance 
que nous duffions jamais nous retrouver, 
.Vous ne pjouvez pas favoir la caufe de tout 
ce que vous avez d^ja entendude mabou-' 
che , & que vous n'auriez pas cm devoir 
]iamais en fortir: fi ces incidens excitent 
yotre curiofit^ , je fuis pr^te a la fatisfaire* 

La curiofit^, repondit-il, eft un terme 
crop foible pour exprimer le violent defir 
que j'ai de favoir votre hiftoire. Apr^s quel- 
ques fa^ons uniquement pour la forme , elle 
i:ommen9aa raconter ce quel'on verra dans 
le Chapitre fuivant, 

Mais avant que de finir celui-ci, il eft 
p^ceftaire de dire un mot aux Critiques , 
qui fens doute n'ont pas et^ moins furpris 
que Booth , qu*une femme 9 en qui nous 
^vons remarqu'e un talent extraordinaire 
de deployer la douceur de caraftere , put 
aufli-t6t notre remarque faite, prononcer 
des difcours dignes de la bouche des Da-r 
lila, des J^fabel, des Medee, des Semi^ 
ramis , des Pary fatis , des Tanaquille , des 
Jtiville , des Meffaline , des Agrippine , 
d^s Brunehault, des Elfride, des Lady 
M^i^hj^xh ? .SfC* ^c.. ou dg? ^wtre,s h?roiji« 
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de theatre, dont rhiftoire faerie on pro-; 
fane, vraie ou fabuleufe ait jamais parl^. 

On prie ces Critiques de fe rappeler que 
leclimat d'Angleterre oile lo juin, fous 
unciel ferein, le Jacobite amoureux, ref- 
pirant avec tranfport le foufle embaum^ 
oes zephir5 , forme un bouquet de rofes 
blanches pour orner le fein ae neige de la 
belle Celie , eft le m^e ou le 1 1 , c'eft- 
a-dire, le lendemain, le fougueux Bor^e, 
feconde par le tonnerre , ^l^ve dans I'air 
ime horrible temp^te / & , chaffant Forage 
devant lui , detruit Tefp^rance du labou- 
rer, trifle reffemblance des fuites de U 
revolution. 

II faut fe rappeler encore , que la rtiime 
Celie, teridre , aouce & delicate, qui, d'une 
voix dont les Syrenes envieroient la dou- 
ceur ,chante des airs harmonieux a la louan- 
ge du jeune Prdtendant , eft la m^me , qui , 
le lendemain , ou peut-^tre une heure apr^s, 
avec desyeux enflammes,des fourcils me- 
najans , & des levres ^cumantes y debite 
des abfurdites , & pr^chela trahifon dans un 
dlfcours politique ^ avec quelqu'autre Belle 
d'un parti toiit oppfof^. 

Ou fi le Critique eft un "Whig qui ne 
goute point ces fortes de comparaifons , 
qu'il croit trap favorables au Thorifme , 
qu'il fe contente de I'hiftoire fuivante. 

Etant jeune je me trouvai un jour dans: 
wie loge a la comedie , derriere deux Da- 
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mes. Vis-a-vis dans le balcon oppofe etoit 
une jolie fiUe avec un jeune homme 9 dont 
Fair n etoit pas trop accent. Je me reffou- 
viens qu'une des Dames dit k Tautre: A-t- 
on jamais vu un air fi modefte & fi inno- 
cent que celui de cette jeune fiUe ? Quel 
dommage qu'une telle creature allat fe 
perdre , comme je crainsqu'elle ne faffe, en 
fortajit feule atecun tel homme ? La Dame 
n'etoit pas mauvaife phiiionomifte ; car il 
eft impoflible de concevoir plus de mo- 
^leftie, d'innocence & de fimplicite, que 
la nature en avoit mis fur le vifage de cette 
fille. Malere toutes ces apparences , ( qu'on 
fe rappelle que j'^tois jeune alors ) j'avois 
vu moi-m^me quelques jours avant* cette 
perfonne fi modefte, fi innocente, n Am- 
ple , au lit avec un homme y fumant , bu- 
vant du punch , difant des ordures, jurant 
& blafph^mant avec Timpudence de U 
derniere cour^ufe. 
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CHAPITRE VI 11. 

Hiftoin dc MiJfMattucu. 

Miss Mathieu ayant ferm^ la porte aujc 
verrouils en dedans aufli , exa^lement qu'ils 
retoienc en dehors j commenga ainfi foni 
hiftoire, 

Je ne devrois pas prendre mon r^cit de 
plus haut que le terns que vous quittates le 
pays; cependant je ne puis me difpenfer 
de vous rappeler certain fait arriv^ aupa- 
ravant. Vous vous en reflbuviendrez aife- 
n^ent; mais je crois que vous ignorez les 
Aiites qu'il eut alors & depuis, H^las ! je 
devois alors le cacher : k pr^fent je n'ai plus 
de fecrets, le monde les fait tous;je ne 
dois plus avoir rien de r^ferv^ : eh oien ,' 

vous ne ferez pas furpris j'ai peine at 

vous le dire , m^me a pr^fent oui , je 

fuis convaincue , que vous avez rrop bonne 
opinion de vous-m^me pour ^tre ^tonne 
d'aucune conqu^te que vous pouvez avoir 

f^ite peu de gens le feroient. • . & peut- 

«re avec bien plus de fujet que vous, Ea 
cffet, mon cher, vous ^tiez un garcon 
charmant ; & m^me a pr^fent vous n etes 
pas beaucoup chang^ , du moins au gout de 
quelques femmes ; car vos traits & votre 

t«int font devenus beaucoup plus malej. 



^6 A M E L r E 

Booth s^mclina , & fans doute lui fit un cofflh 
pliment. Apr^s une petite paufe, elle conti- 
nua ainfi. Vous rappelez-vous uiie difpute 
qui s'eleva dans une affemblee entre MifT 
Johnfon Sc moi, au fujet du pas: vous 
etiez mon ecuyer, & le jeune Willams dan- 
ibit avec Tautre Dame. Les particularites 
ne meritent pas d'etre repetees , quoique je 
fuppofe que vous les avez oubliees^ il y a 
long-terns: il fuffit que vous prites mon 
parti ; & 'WiUams foutint d'affez mauvaife 

J [race celui de Miff Johnfon > qui eut en- 
iiite bien de la peine a confentir de danfer 
avec lui. Voici vos propres termes ; je ne 
voudrois pas pour tout au monde faire in- 
jure a une Dame ; mais je crois pouvoir , 
fans rien craindre de fembhble, declarer 
qu'il n'y a point d'affembleeoucette Dame 
( c'etoit moi de qui vous parliez ) ne me- 
f ite la place la plus diftinguee. Si le premier 
Due a Angleterre , quaml elle eft au haut 
bout de la falle , & qu'eUe a demande une 
danfe , avoit la hardieffe de mener fa Dame 
au-deffus d'elle , je ne le fouffrirois pas. 

Ce qu'il y avoit en cela dej)lus agreable 
pour moi , c'eft que ye haiflois en fecret 
Miff Johnfon: voukz-vous en favoir larai- 
fon ? pourquor non ? je vous la dirai tout 

implement elle ^toit ma rivale. . . . ce 

mot vous furprend fans doute, n'ayant ja- 
xnais entendu dire , que perfonne m eut tait 
la cour. En effet , jufqu a ce moment moa 
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coeur avoit toujours ^t^ indifferent pour 
tons I9S hommes: j'entends aufli qu'elle 
etoit ma rivale^ pour la beauce , la parure ^ 
Ja fortune. On ne fauroit exprimer com- 
bien je fus^glorieufe de cene conqu^te , 
auffi bien que de la perfonne 4 qui j'en 
etois principalement redevable : mon triom-^ 
phe fut apper^u fans doute de toute-Faflem- 
blee : pour le plaidr que je goutois a vous 
voir, il etoit fi bien cache, que je ne penfe 
pas que perfonne Tait pu remarquer. Ce- 
pendant tout le foir vous ine parutes un 
ange. Vos regards , votre danfe , votre Ian- 
gage, tout en vous me charmoit. 

Quoi , s'ecria Booth , eft-il poffible que 
vous me fifliez un honncur que je m^ritois 
fi peu, & que j'aie ^te affez fot pour tfeii 
rien appercevoir ? 

Oh, Monfieur,repondit-elle,je fis tout 
mon poffible pour vous en empecher ; ce- 
pendant je vous en voulois un peu de ne 
pas pen^trer ce que je cachois avec tant de 
foin. H^las , Monfieur Booth , que n'aviez- 
vous Toeil plusper9ant^ je vais r^pondre 

pour vous vous aviez place toute votre 

afFeftion fur une femme qui valoit mieux 
que moi., & que vous epoufates peu apr^s. 
A propos, Monfieur, donnez-moi de fes 
nouvelles , j'aurdis du vous en demander 
plut6t ; au refte , je ne fuis pas digne d*ea 
apprendre, ni de laregarder comme con- 
Boiflance-cootb TarrSta a propos ; car elle 
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alloit retomber dans un acc^s de d^ferpoir J 
il la pria d'abr^ger tout preambule , & de 
paffer a la partie de fon hiftoire qu'il igno- 
roit entierement. 

Elk reprit done fon difcours en ces ter- 
mes. Vous favez, Monfieur Booth, que 
je quittai la vilte quelque terns apr^, a 
caufe de la mort de ma griand-mere, & que 
je retoumai chez mon pere. Bient6t apr^s 
quelques regimens de dragons vinrent hi-» 
verner dans notre voifinage. Dans le nom- 
bre des Officiers etoit un Cornette nonune 
Hebbers que je d^tefte, & dont j'aurois 
peine a prononcer le nom, fi je n'avois 
en m^me terns le plaifir de fonger qu*il n'eft 
plus. Mon pere,homme comme vous fa-« 
vez , zel^ pour le gouvernement aftuel ^ 
^toit dans Tufage d'attirer chez lui les offi-' 
ciers ; en peu de tems ce Cornette eut le 
fecret de s'infinuer fi bien dans I'efprit du 
vieux gentilhomme , ( je ne faurois y peR- 
fer fans verfer des larmes ) que notre mai- 
fon devint fa principale habitation; il refi* 
doit rarement au quartier, k moins que ks 
Officiers fuperieurs ne 1 obUgeaffent d*y 
aller. Je ne dirai rien de (a figure , qui ne 
peut 6tre d'une grande recommandation 
pour un homme ; elle etoit telle cependant 
qu'aucune femme n'eut pu y trouver rien 
a blamer, tant la nature avoit envelopp^ 
fon odieux ouvrage du plus bel exterieur : 
a parler vrai ^ c'etoit U plus b^l homme que 
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j'ale vu , k I'exception d'un feul. • . • • oui , 

]'en ai vu un plus beau mais. . • . D*aiU 

leurs il avoit toutes les qualit^s d'un gen-* 
tilhomme : il ^toit doux , poli , parloit bien 
fratif ois , Sc danfoit i ravir ; & ce qui lui 
donnoit le plus de poids^ aupr^s de mon 
pere, c'^toit fa paiuon pour la muHaue^ 
vous favez que ce cher homme en etoit 
amateur decide. Je voudrois qu'il n'eflt pas 
etd fi fenfible 4 la flatterie fiir cet article : 
car j ai fouvent ei^tendu Hebbers louer fans 
fin des morceaux de la compofition de mon 
pare, & j'ai remarqu^ qu*il ^toit extr^me- 
ment flatte de fes iloges : du moins je ne 
faurois mieux expliquer I'amiti^ extraordi- 
naire que mon pere concur pour lui , ami- 
ti^ telle qu'il le regarda a la fin comme un 
membre de notre femille. 

Cette raifon, qui ^ comme Ten fuis con- 
vaincue , le rendoit fi cher a mon pere ^ 
produifit fur moi un effet tout contraire r 
je n^avois jamais eu de gout pour la mufi- 
que ; ce n'avoit ^t^ qu'avec bien de la peine^ 
qu*on m'avoit engag^e i apprendre le cla-^ 
vecin, & m^me j'y avois fait des progr^s 
bien foibles. Or cet homme ^tant fouvent 
caufe qu'on metourmentoit pour jouerda 
clavecin contre mon inclination , ie le pris. 
en averfion pour cette raifon : k 1 egard de- 
fa perfonne,'je vous certifie queje Taiyu 
long- terns avec la plus grande indiff^^rence,. 

J^e faut-il pas que cet homme ait eu biea 
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<Ie Tadreffe , & un in bien Strange poiif 
mettre k profit jufqu'd la circonftance qui 
d'abord m'avoit donn^ du dugout pour lui ^ 
& pour en faire naJtre les premiers gerines 
d'amour ? Vous avez fouvent vu ma foeur 
Betty jouer du clavecin v elle paiToit pour la 
meilleure main qu'il y eut dans tout le canton* 
Perfonne n'^toit plus ^loign^e que moi de lui 
«nvier ce talent : peut-^tre que r^ellement 
je meprifois toute perfeftion de ce genre , 
du moins n'ayant ni Tacquis neceffabe , 
ni Tambition aexceller dans cette partie , 
c'etoit pour moiuae chofe fort indifTerente* 
D'abord Hebbers me mit remulation 
dans la t^te : il fe donna mille peines pour 
tne perfuader que j'avois plus de difpofi- 
tions pour r^uilir dans la muiique que ma 
foeur ;& que, pour peu que je le voulufle, 
j'y excellerois tr^s - facilement : il offrit 
m^me de m'aider , fi je youlois Tentrepren- 
dre.. Quand il eut fuffiiamment aiguillonni 
jnon ambition , chofe k laquelle , peut-^tre j 
il n'eut pas beaucoup de di'ffiailt^, les 
louanges continuelles qu'on prodiguoit k 
ma foeur > 6c auxquelles je n'avois pas fait 
attention jufqu'alors , devinrent infuppor- 
tables k mes oreilles ; d^ailleurs y la muuque 
^tant lapaffion favorite de mon pere , je 
commen^ai k craindre , ( comme Hebbers 
chercha plufieurs fois k me Tinfinuer ) que 
ce talent ne lui fit obtenir la preference 
fill moi dans fa faveur,. 
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Je m'appliquai done jour & nuk a mon 
clavecin, avec tant d*opiniatret^ , que bien- 
t6c je parvins k en jouer paflTablement : je 
ne dirai pas que j'y furpaffai ma foeur; 
bien des gens penfoient autrement , mais it 
pouvoit y avoir un peu de partiaiit^. 

A la fin Hebbers fe rangea de nwn coti ; 
& perfonne ne put appeler de fon juge^ 
ment. II declara ouvertement que j'avois 
la main plus delicate; &, un jour que jc 
jouois devant lui feul , il affefta mille tranf^ 
ports d'admiration , & dit en me prenant la 
main;Enfin je vous le declare ^vous Tern- 
portez fur votre foeur pour la mufique , au- 
tant, ajouta-t-il en foupirant, que fur le 
refte du monde par les autres channes. 

Une femme ne peut fouffrir de fuperio- 
rit^ en rien ou elle d^fire d'exceller. Je 
€ommen9ai done a ban- les admirateurs des 
taleris de ma foeur: tous les ^loges qu'on 
lui prodiguoit, me faifoient peine; & j^' 
ne pus m'emp^cher d'aimer Hebbers a 
caufe de-la preference qu'il me donnoit fur 
elle. 

Ce fut alors que jeremarquai avecplai- 
fir la beaut^ de fa figure. Ici , Mr. Booth , 
je trahis devant vous le grand fecret de 

BOtre fexe je crors bien qu^une femme 

peut frequenter innocemment & avec in- 
diflKrence les plus beaux hommes , m^me 
en leur rendant juftice v niais fi une fois^ 
dJ^ en yient a, fe denaander 4 eile-ns^me j 
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cet homme qui me plait par telle raifon J 
eft -il beau? le fort de Tun & de Tautre 
depend en grande partie de la reponfe 
qu elle fe fera. 

Des qu'Hebbers fe flit apper^u de Tim- 
preflion qu*il avoit faite fur mon eoeur, 
dont je lui donnai peut- ^tre des preuves 
trop marquees , il commenca a m'eviter de 
la fa^on hi plus affeftee. Il avoit devant 
moi un air trifte ; & , par (es regards & fes 
foupirs ^ il me perfuada qu'il avoit dans le 
coeur quelque chagrin fecret; vous devinez 
bien a quelle caufe je Tattribuai. 

Je defirois avec ardeur qu'il me d^clarat 
line paffion k laquelle je penfois ne m'^tre 
pas meprife ; dans le m^me terns , je trem- 
blois a chaque entrevue, dans la crainte 
de cette m^me declaration ; dans ces cir- 
conftances , la veuve Gary vint de Lon- 
dres nous voir , & pafter a la maifon tout 
VitL 

Ceux qui connoiflent Miftreff Gary , ne 
trouveronr pas que je lui faffe injuftice ^ 
en difant, qu'eUe n'eft rien moins que 
)olie: cependant c'eft une coquette aufli 
c^cidee que ii ce caradere ^toit foutenu 
par la beaut^ la plus parfaite : ii vous Ta- 
vez vue, je fuis fure que vous ferez de 
iron avis. 

Booth repondit quenon: alors elle con- 
tinua fon recit , comme on va voir dans le 
Ch«tf>itre fuivant» 
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CHAPITRE IX. 

Continiuition dc Plufioirc de MiJfMathUui 

\^ ETTE femme n'eut pas ^t^ trois jours 
chez nous, que Hebbers felia intim^ment 
avec elle ; tout le monde le remarqua ; & 
men pauvre pere, qui,'ie crois , aimoit le 
Cornette , comme s'il eut ete fon fils , Ten 
badina, comme un homme qui aurbit it& 
charme de procurer un ^tabliffement favo-* 
rable a fon ami. 

Jugez , Monfieur , dans quelle fituatiott 
d'efprit je me trouvai alors ; on ne ni'y laifla 
pas long - terns : un jour qu'Hebbers ^toic 
ieul avec moi , il faifit Toccafion de me 
dire qu'il etoit bien eloign^ de faire un 
mariage dlnter^t & coritre fon inclination. 
Je pris fon parti avec chaleur ; & je croi* 
que j'allai jufqu'a dire , qu^il n'y avoit q'lie 
des malheureux qui punent le faire. II me 
repliqua en foupirant; oui, Madame; mais 
que diriezf-vous d*un homme dont le coeur 
eft epris pour une autre femme, 4 qui it 
feroit pr^t ^ facrifier tout le monde ; qui 
n'a jamais ofe lui dire un mot de cette 
paffion qui le tourmente au fond dii coeur ^ 
parce qu'il eft oblige de facrifier fon pro-? 
pre inter^t, i celui de Tobjet qu'il aime^ 
rei^ez-yous , Miff fanny , qu*il y ait fur 
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terre im homme fi malheureux ? Je Tui re*' 
pondis avec line froideur afFeftee , que je 
ne le croyois pas. Alors il me prit tendre- 
merit la main, &avec un regard fi tendre , 
que je ne puis vous k decrire, ilme jura 
qu*il ^toit pr^ciftment dans cette fituation 
cruelle; enfuite s'arr^tant, cornme s'il fe 
fut apper^u d'avoir fait une faute , it s'ecria 
d'une voix entrecoup^e ; Qu'eft-ce que je 
dis ? pardonnez - moi y Miu Fanny : je ne 
demande que votre pitie; je a'exrgerai ja- 
mais rien davantage : k ces mots , entendant 
monter mon pere, je trahis abfolument 
mon fecret,fi je ne Tavois d^]k fait aupa- 
ravant : je retirai promtement ma main > 
en criant ; Eloignez-vous de grace , voila 
mon pere ; ma rougeur , mes regards , nies 
paroles , tout lui annon9a , fans doute , ce 
qu'il defiroit d'apprendre* 

Au bout de quelqnes jours nous eumes 
-enfemble un ^clairciffement complet; je 
reuentis un plaifir inexprimable en appre- 
nant que cequi m'avoit eaufe tant d'inquie- 
tude , etoit une crainte mal fondle. Je ne 
puis vous decrire combien j'*^tors fiere de 
trioinpher dela veuve , pour qui j'avoiscon- 
^u enpeu de tems la haine la plus complet- 
te. Hebbers parut k mes yeux la caufede tout 
ce bonheur ; je ne doutai pas qu'il n^eut pour 
moi la paffion la plus defintereflKe; & 1^ 
croiant digne d un retour parfait , je k lui 
accordai.^ &c ]e le r&gus pour man amaut^ 
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II me marqua la plus grande appr^hen- 
fion que mon pere ne nous foup^onnat , 
quoique je fuis convaindUe que cette craintc 
eut ete imaginaire , fi fes deffeins euffent 
ete honnetes : pour donner le change 9 je 
confentis qu'il fit en apparence fa cour a la 
veuve; il feignoit de terns en terns de me 
raconter naivement tout ce qui fe paflbit 
dans (es entrevues avec elle : cette femme 
fans foi ne manqua pas de fe prater 4 fa 
tromperie : elle me donnoit pendant tout 
ce tems mille t^moignages exterieurs d'af- 
feftion , & me juroit la plus forte amiti^; 
voila les amities des femmes ! 

A cette remarque , Booth, quoique vrai- 
ment afFefte de fon hiftoire, eut peine 4 
s'emp^cher de rire ; par bonheur il le fit 
fans, ^tre apper^u ; & la Dame continua 
fon recit. 

Me voil^ arrivee a un endroit de mon 
hiftoire , ou il eft impoffible d entrer dans 
des details fans me rendre ennuyeufe : en 
fait d'intrigue amoureufe , c'eft toujours la 
m^me chofe ; on n'y trouve peut-etre pas 
une feule phrafe qui n'ait ete repet^e des 
millions de fois. 

II y a pourtant une chofe**que je remar- 
quai alors , & que je vais vous repeter ici* 
Dans tous nos entretiens, & m^me dans 
fcs tranfports les plus vifs , lorfqu'il m'exr 
primoit le plus grand chagrin de voir fon 
Donheur differ^ , jamais il n'a prononce 1^ 
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mot de mariage : jamais ir ne m'a follicit^ 
de fixer le terns de notre union. Les fem- 
mes ne peuvent ^tre trop fur leurs gardes 
avec de tels amans: car,quoique j*aie en- 
tendu parler , & peut-^tre avec raifon , de 
quelques femmes dune vertu tr^s-pure, 
& a I'epreuve de toutes les tentations ; je 
crains bien que la plupart ne foient trop 
au pouvoir d*un homme, quand elles lui ont 
une fois avoue qu 'elles Taiment : ce qu'on 
appelle , ^tre fur le bon pied, eft peut-^tre 
ce qu'on devroit appeler , €tre fur un tr^s- 
mauvais pied : & une femme qui a donnd 
fon confentement pour fe marier , ne peut 
guere fe croire parfaitement en furet^ , que 
quand la ceremonie eft achevee. 

Maintenant , Monfieur , je touche au 
terns de ma ruine entiere. II y eut un ma- 
riage dans la maifon ; ma fbeur ^poufa un 
jeune homme auffi amateur qu'elle de la 
mufique : vous penfez bien qu'entr'autres 
files qui fe firent k cette occauon , il y eut 
un bal. Ah , Mr. Booth , la modeftie doit- 
elle m'emp^cher de vous raconter ce qui fe 
paffa dans cetre occafion ? II me fied bien 
de parler de modeftie , k moi qui ne puis 
plus y pretendre ? II femble que dans tout 
ce qui le dit & fe pratique dans ces occa- 
sions , on aitpour but d'enflammer le coeur 
de toutes les femmes. qui y affiftent ; du 
moins c'eft TefFet que cela produifir en moi : 
la mufique ^ la daiife ^ le vin > &c les con- 
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verfatlons tes plus libres , auxquels mon 

pauvre pere prit part innocemment , firent 

naitre en moi des id^es dont je me repen- 

tirai a jamais ; & je defirai , ( pourquoi le 

diffimuierois-je) que ce jour fiftt celuide 

inon mariage , au lieu de celui de ma foeur* 

L'indigne Hebbers danfa avec moi^ it 

\ eut grand foin de profiter de I'occafion : 

en un mot , la malheureufe foir^e arriva : 

mon pere fe fentit la tfite ^chaufE^e de vin ^ 

contre Ton ufage : la plupart des hommes 

itoient dans le m^me cas j j*avois bu aufli 

plus que de coutume^ aifez pour m'^chauf« 

I fer, mais pas affez pour me grifer: j'avois 

' perdu ma fbeur qui ^toit ma compagne de 

nuit , 6c .... devinez le refte le coquin 

trouva moyen de fe gliiTer dans ma cham^ 
I bre,&jefusfoible. 

Deux mois fe pafTerent dans ce d^tefta^ 
We commerce : j'achetob bien cher , m^me 
^lors 3 des plaiiirs criminels Sc imparfaits ^ 
par des horreurs & des appr^henfions con- 
tinuelles : qu'ils m'ont cout^ depuis , Mr. 
Booth , & que je les paye bien encore ^ pre- 
fent! Puifle mon malheureux fort appren- 
dre a toutes les femmes a garder leur inno- 
cence , Sc i r^fifter aux tentations , puil- 
qu*elles font fures de fe repentir un jour de 
leurs folies : qu*il leur apprenne 4 fe conduire 
i pr^s des honunes avec nf ferve & pr^cau- 
I tion , i fiiir les moindres approches du dds- 

; honneur , & i ne jamais compter fur la pro* 
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bit^ d*un homme , ni fur leur propre force; 
qu'elles fe reffouviennent tou)ours qu^elles 
marchent fur le bord d'un precipice , & 
d'un aby me fans fond pr^t a les engloutir , 
pour le peu qu'elles gUflent , ou qu*elles faf- 
ientun faux pas. 

J'aurois pu , Monfieur , me difpenfer 
de faire ces exhortations , il n*y a point 
ici de femme qui m'entende ; mais vous ne 
devez pas ^tre furpris de me voir vivement 
affeftee. 

Booth lui dit, qu'il Tetoit beaucoup plus 
de la trouver affez maitreffe d'elle-m^me , 
pour conferver tant de fang froid en racon- 
tant fon hiftoire. 

Oh , Monfieur , lui dit-elle , il y a long-^ 
terns que je me fuis familiarifee avec mon 
fort ; je puis aftuellement mourir avec plai- 
iif , puifque je meurs vengee. Je ne fuis pas 
de ces femmes ordinaires qui peuvent tran- 
quillement pleurer leur infortune : fi je verfe 
des pleurs, ce font des pleurs de rage.... 
mais continuous. 

Ce fut a moi pour lors a foUiciter le ma- 
nage , & je ne manquai pas de le faire de la 
maniere la plus preffante. Hebbers m'a- 
mufa d'abord par des delais , difant de 
terns a autre , qu'il en parleroit a mon pere , 
&s'excufant toujours de ne Tavoir pas fait : 
^ la fin il imagina un expedient pour ^loi- 
^nerla chofe. II me fit entendre qu'il devoit 
4tre avance dans quelques femaines , Sc 
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obfenjr le commandement d'une troupe, 
& qu'alors il pourroit avec plus de har* 
dielTepropoferle mariage a mon pere. 

U pamnt a me faire gouter cet arran- 
gement , & ni6me avec d'autant plus de 
facilite, que je n'avois pas encore la moin* 
ore defiance de fa probite ; mais quels ter- 
nies feront capables de peindre ce que je 
fentis , lorfqu'un matin , entVant^dans ma 
chambre , avec tous les fignes d*abbatte- 
ment &4edefefpoir fur fon vifage , il jetta 
fc ma table une lettre ouverte , & dit, 
Tenez, MiiT, voila des nouvelles r^ue je 
^aipas la force de vous apprendre , lifez ; 
dies ne peuvent pas vous dotmer plus de 
chagrin qua moi. 

Cette lettre venoit de fon capitaine; 
?ui lui annon5oit que les ordres etant arri- 
ves, il falloit partir dans deux jours : c'^toir, 
€omme je Tai fu depuis , ce qu'il atten-^ 
«oit J au lieu de cette promotion qui lui 
avoit fervi de pretexte pour difEf rer notre 
Bnion. 

, J'eprouvai a cetfe leAure un faififfement 
inexprimable , occafionni^ principalement 
par le depart d'un infame quej aimois. Je 
fepris cependant affez de prefence d*efprit 
pour ne pas oublier le point effentiel; & j -in-* 
Sftai a ce qa il m*^pouiat fur le champ , 
l"oi qu'il en put arriver. 

Cette propofition le frappa comme un 
'Oup dp foudr^ , fans dpute par^e qu'il fg 
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voyoit fans aucune exciife ; mais trop pret 
iee pour attendrefa r^ponfe, je m'ecriai 
avec vivacite : U n'y a pas k h^fiter un 

inftant, Mbnfieur, h^fiter! Madame, 

repliqiia-t - il ce que vou^ demandez eft 

impoffible eft - ce Ik une circonftancc 

favorable pour parler k votre pere d'unp 
affaire de cette nature ? mes yeux fe defille- 
rent..... j'entrai dans une colere qui appro* 
choit delafureur..... Nameparlez pas d'im- 
poflibilite f de tems , ni de mon pere , lui 

dis-je mon honneur^'ma reputation, 

tout y eft intereffe. Je ne veux plus ni ex- 
cufe ni delai..... epoufez - moi a Tinftant, 
ou )e vous fais paifer a la face de toute la 
terre pour le plus grand coquin du mon- 
de n me r^pondit , avec un fburire info- 
lent : Que pourrez * vous dire ? qui eft - ce 
que vous deshonorerez ? Je voulois repli- 
quer ; la parole me manqua ; je tombai 
dans une violente fiireurt qui finit par une 
foibleffe. Je ne me fouviens pas de ce qui 
arriva enfuite : en reprenant mes ffens , ]e me 
trouvai dans les bras de mon pere. 

O Mr. Booth , quelle fut alors ma fitiia* 
tion ! Je tremble encore k pr^fent en y 
fongeant il faut que je m'arr^te un mo- 
ment. Je nefaurois aller plus loin Booth 

fit fon poilible pour la tranquillifer : 
elle revint bientdt y &c continua ainfi (on 
lliftoilre. 
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CHAPITRE X. 

Conclufion dc rhiftoin dc Mijf MathUu^ 

AvANT que de reprendre connoiflance^' 
) avois tout declare fans le vouloir au meil- 
leur des hommes , qui, au lieu de me gronder 
ou de fe mettre en colere , tSchoit de me 
confoler en m'affurant que tout iroit bien* 
Tant de bont^ produifit fur moi un effet q\ie 
jenepuis rendre ; jeme jettai ^ k% pieds, 
i'embraffai fes genoux, jefondis en lannes ^ 
& rae fentis p^n^tr^e d'une tendreffe incon- 

c^vable mais je me.livte a des details 

tropminucieux. 

Hebbers me voyanten foibleffe, s*^toIC 
retire , & avoit envoy^ un domeftique pour 
me fecourir. II fortit de la maifon comme 
unvoleur,fans prendre cong^ de mon pere ^ 
ni mSme le remercier de toutes ks poli- 
teffes. Sans s'arr^ter a fon quartier , il alia 
droit i Londres , craignant fans doute le 
feffentiment de mon pere , ou celui de mon 
frere ; car je fuis convaincue que c'eft un 
'^che : il n'avoit pas befoin de redoutet 
monfrere, qui, je crois, auroit remercie 
quiconque m*auroit ruinee , plut6t que de 
^^ger mon injure; je lui rends bien lat 
pareille fur cet article. Toute la haine que 
«e frere me portoit , ne fit point d'efFet fur. 
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I'efprit de men pere , du moms dans ce mo* 
inent : car , quoique cet excellent homme 
choifit des moinens convenables pour me 
reprimander comme il le devoit , on ne put 
jamais gagner fur lui de m'abandonnen. II 
entama une negociation de manage, & 
jn'qffrit a Hebbers avec une dot plus confi- 
derable qu'il n*en avoit dotinee a ma 
foeur : mon frere eut beau lui reprefenter 
cette fagon d'agir comme la plus-haute injuf- 
tice ; rien neTemp^cha de tout facrifier pour 
fcuver mon honneur. 

Hebbers fe pr^ta a ia negociation affez 
froidement : il eut m^me raflurance de 
faire de nouvelles demandes ; mon pere y 
confentit ; aihfi tout' fiit arrange , & k 
coquin fut encore re9u dans la maifon* 
Bientot il obtint de moi fon pardon; & 
m^me me fit convenir qu'il n'avoit jamais 
merits aucun blame ; tant eft grand rav.eu- 
glement d'unefemmeamoureufe. 

Tout etoit difpofe pour notre n6ce , & 
le jour de la ceremonie arr^te , lorfqu'au 
milieu de Tefpolr dubonheur, jeregusune 
lettre, parjaqiielle on m'apprenoit (jugez 
quel coup de foudre pour moi ) , que Mr. 
Hebbers etoit d^jamari^ dans une province 
eloign^ du royaume. 

Je ne vous fatiguerai pas de tout ce qui 
fe paffa a notre prochaine entrevue. Je 
montrai la lettre a Hebbers : apr^s avoir un 
|>eu befit^ 9 il convint du fait ^ non content 

de 
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^i'aVouer, il eut m^me Tadreffe cletour-^ 
ner la chofe k fon avantage , €n m'aflurant 
que cette circonftance avoit ^t^ la feule 
caufeJe ks pr^c^ens ddais. A parler vrai , 
j'etois moins fach^e de pouvoir imputer fa 
conduite a une indignit^ ^ que d'avoir k lut 
reprocher k d^faut d amour. Ce contretems 
^idetruifoit tout mon bonheur , a Tinftant 
oil i'etois pr^te a en jomr , me jetta dans le 
plus violent d^fefpoir ; cependant, quand je 
fus devenue plus tranquille , il n'eut pas dc 
peine a me perfuader qu*ii n'avoit fait qu'o* 
beir k Fimpulfion du plus violent amour « 
auquelil s'etoit livre • faute de pouvoir refif- 
ter. H nV a point de crime , a mon avis ^ 
qu'une femme ne pardonne ^ quand elle 
peut croire qu'il vient de cette fource. Je 
y pardonnai tout ; & je me perfuade 
wen celaje ne iliis pas plus foible que les 
autres femmes. En effet 9 Mr. Booth , il a 
le langage fi f^dudeur ; il eft fi rufe &c & 
adroit, qu'on ne peut s'en m^fier. En v^rit^ 
les charmes de fa figure font fes moindres 
avantages , du moins a mes y eux» 

Booth ne put s^empScher defourif e v W- 
reufement Miff Mathieu i^e s'en apperjut 
pas ; elle continua ainfi. 

II s'eleva alors une iiouvelle difficult^ : 
c'^toit de trouver nn pr^texte pour differ er 
la cer^monie ; mon pere nous preffoit for- 
tement de finir; j'en ^toi$. u chagrine,' 
qua la fin je pretax ToreiUe a^ une propofi-i 
Tome I. u 
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tion extravagante. Non, fi dansmes jours 
d'iiinocence, on m'eut dit qu'un jour vien- 
droit, que je pourrois feulement fouff-ir 
qu*on me la fit preffentir , j'aurois traite 
cette fuppofition avec le plus haut m^pris. 
A6hieUement m^me quand j'y r^flechis, 
elle me caufe moins dTiorreur que de fur- 
prife. En un mot , je confenris k fuir avec 
lui , k quitter mon pere, a perdre ma repu- 
tation , a abandonner ce que j*aurois dA 
ch^rir le plus , pour vivre avec ce malheu- 
reux comme fa maitreiTe , ne pouvant pas 
£trefafemme. 

Jamais demarche a- 1- elle marqu^ plus 
de tendreffe & d'amour ? Ne devois-je pas 
attendre le retourle plus parfaitd'un homme 
pour quij'avois ^te capcj>ledelafaire? 

Je paflerai l^gerement fur le refte de mon 
hiftoire: car apr^s ce que je vous ai dit tuf- 
qu*ici , que peut-il y avoir de digne d'etre 
rapport^ ? 

Je vecus plus d'un an avec cet hommc 
h Londres dans un quarder d^toum^; &C 
j*en eus un fils , qui heureufement n'a pas 
v^culong-tems. 

Pendajitplufieurs mois il feconduifit avec 
tome la tendrefTe imaginable ^ du moins en 
apparence. Mais , h^las ! quelle difi^rience 
de h fatisfaf^on que j'aurois dd gouter dans 
line autre fituation ? Quand il etoit pr^s de 
moi , la vie m'^toit a peine fupportable. 
Eu>it-U abfent? riea ne pouvoit egaler ma 
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peine & mon chagrin. Je paflbis mon terns 
prefque tou jours feule ; car je ne pouvois 
pas voir de compagnie qui ne (\it au-def- 
fous de moi, Je ne fortois prefque jamais , 
oe peur de rencontrer de mes anciennes 
connoiflances : leur vue m*auroit plongi 
mille coups de poignard dam le fein. Mon 
unique divertiflement ^toit d'aller , encore 
tr^s-rarement , k, la com^die , ou je ine 
cachois dans la gallerie avec une fiUe de 
men hoteffe. Cette fille avoit du bon fens 
& de bonnes qualitds: mais n*^toit-il pas 
bien facheux d'avoirpour compagne une per- 
lonne d'un iut fi bas ? O Ciel , quand j*a- 
vois vu de mes ^gales briller dans les loges ^ 
mon ame ^toit dechir^e de remords , en pen- 
6nt k la perte de mon honneur. 
^ Pardonnez - moi , Madame , fi je vous 
interromps , s*^cria Booth : je fuis inquiet 
de favoir ce qu'eft devenu votre pauvre 
pere, pour qui Tai tant de refpeft, & 
qui doit avoir reueftti bien vivement vo- 
tre perte. 

Mr. Booth , r^pondit - elle , il n'eft 
prefque jamais forti de ma penfee. Sa chere 
image me revenoit toujours dans Pefprit^ 
& m'auroit dechir^ le coeur fans cefle , n 
je n'eufle trouv^ un moyen bien fingulier 

pour me tranquillifer C'eft la neceffit^ 

qui me le fit naitre dans la t^te..,-. Cela 
^ous paroitra fans doute une niaiferie qui 
»e merite pas d'etre rep^tee : vous avez 

D ij 
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raifon , & je ne m'en ferois jamais rap- 
pele la m^moire dans toute autre occa'> 
iion. Vous faurez done , Monfieur , que 
mon frere ^toit mon ennemi jur^ , & qu'il 
avoit autant de tendreffe pour ma foeur 
ue de haine pour moi. Un jour il obtinc 
e mon pere la permiflion de prendre avec 
lui ma foeur dans le caroiTe 4 deux pla- 
ces : par ce moyen je fus privee dialler au 
bal , quoique je le deiiraiTe avec ardeur. 
J'en fus fort chagrine alors; mais j'avois 
oubli^ depuis long- terns -cette avanture: 
& j'aurois et^ bien m^chante , fi j'en 
euffe conferv^ la memoire : c'eft la feule 
fois que mon pere m'ait jamcds d^f obligee. 
Cependant, me T^tant rappel^e , je la 
toumai expr^s de tant de manieres dans 
monefprit, quejVtwuvaienfin uneinjuf- 
tice de fa part : j avoue que cetteT^flexion 
iii*a fouvent confolee. Quand il me reve- 
noit quelque fouvenir tendre , je lui opijo- 
fois dans mon imagination ce fantome ain- 
juftice ; &c il diminuoit beaucoup le chagrin 
violent que j'aurois fenti de la perte d'un fi 
faon pere : il mourut enfin quelques mois 
apr^s que j'eus quittd la maifon. 

Maintenant , Monfieur , j*approche de la 
conclufion de mes malheurs. Un foir que 
V^tois dans la |;allerie 4 la com^die de 
Drury - Lane , je vis au- deflbus de moi 

dans une loge ( jadis elle ^toit au-def- 

fous de moi k tous ^gards j cette mSmc 
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veuve, dont je vous ai parl^ pr^c^detiw 

nient Je ne Teus pas plut6t appercuc , 

que mes yeux furent choqu^s d*iin aipeft 
qui me priva prefque enti^rement de Tu- 
%a de mes fens. Cetoit le coquin d'Heb- 
bers qui entra auffi-t6t apr^s , & s'affit der- 
riere elle. Depuis un mois il ^toit parti , & 
je le croiois a fon quartier dans la Pro* 
vince dTorck. Imaginez ce queje fcntis^ 
quand je vis cet inrame affis pr^s de cette 
vilaine femme , & lui parlant avec la plus 
pande familiarity, Je ne pus fupporter plus 
long-tems fa vue ; & ayant dit a ma confL* 
pagne que'je me trouvois mal , je robligeai 
de fortiTy quQicni'i"la fin du fecond acte \ 
& nous retournames droit au lops. 

Je paiTai la nuit fans pouvoir dormir ni 
tepofer , & pour m'achever , le matin k 
mon lever, j'eus la vifite de mon hdteffe ,' 
qui,apr&an petit pr^ambutej me demands 
" j'avois re9u des nouvellesdu Capitaine^ 
& quand jc comptois le revoir ? Je n'eus ni 
'a force • ni k courage de tui r^pondre. En 
verite, Madame, pourfiiivit-eHe, je ne 
m attendois pas que le Capitaine en agiroit 
ainfi avec moi. Mon mari kxxiit Of&cier de 
Jarmee auffi bien que lui: fi les gens ne 
font pas avances dans k monde, on n'a 
pas pour cela le droit de les fouler aux. 
pieds. Je defie ame qui vive de me repro-r 
cher aucune baflefle. Pour Tamour de 
Dicu, lux dis-jte, Madame ^ a quQi tend! 

D iij 
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tout ce difcours ? 4 quoi il'tend ? repUqua-t- 
elle: je^vous croyois la femme du Capi- 
taine Hebbers , oui , fa femme legitime : fans 
cela jamais vous n'auriez mis le pied dans 
ma maifon. Que le capitaine Hebbers ap- 
prenne, que, quoique r^duite a louer des 
appartemens, je n'ai jamais log^ que des 
gens de probit^. Elle continua k parlet 
avec une volubilite ineroyable , & me dit 
mille injures qui ne meritent pas d'etre re- 
p^tees ; jufqu'a ce qu*enfin la patience m*e- 
chappa, & la colere prenant le deiTus^ je 
la mis dehors de la chambre. 

Peu aprds la fiUe vint me trouver , & 
avec mille expreflions de tendrefle , me dit 
que fa mere venoit d'apprendre par un do- 
meftique du capitaine que Hebbers ^toit 
mari^ avec une autre femme. Madame , 
ajouta-t-elle , je fuis fach^e d'etre la pre- 
miere 4 vous donner cette d^fagr^able 
nouvelle. 

Imaginez , Mr. Booth , combien je dus 
fouffrir de me voir humili^e devant une 
fille de cette trempe, la fiUe d'un h6tel 
garni. Cependant m'^tant un peu remife y 
je penfai qu'il ne ferviroit de rien de nier 
le fait : ainfi la connoifTant pour la meil* 
leure fille du monde & la plus fenfible j 
je refolus de lui dire route mon hiftoire , 
& de la prendre pour ma confidante. 3ti 
lui r^poudSs done avec affez d'afTurance f 
^ elle ne devoit pas fe reprocher de mt^s 
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voir appris cette mauvaife nouvelle 9 puif- 
que je la favois avant de venir demeurer 
chez eDe. 

Madame , repliqua la fUle 9 vous ne pou- 
vez pas la favoir fi ancieimement^ pui(^ 
qu'il n'eft mari^ que depuis huit jours : il a 
paru hier au foir pour la premiere fois avec 
Ta femme a la comddie. J'ai bieti compris 
hier la caufe de votre chagrin ^ maisjen'ai 
pas voulu vous en parler 

Sa femme k la com^die , r^pondis - je 
avec aigr^ur ! quelle femme ? que voulez- 
vous dire ? 

Je veux dire ^ Madame ^ quele Capitaine 
a ^pouf^ la veuve Gary depuis quelques 
jours: fon domeftique qui eft venu hier 
payer votre logement , a tout dedar^ k ma 
mere. 

Je ne fais quelle r^ponfe je lui fis; je 
tombai comme morte, & la pauvre fille 
eut bien de la peine k me rappeler k la 
vie ; ni fa -mere , ni la fervante de la mai- 
fon ne voulurent m'apporter aucun fecours, 
& me regardoient comme un monftre 
plut6t que comme une femme. 

A peine eus-je recouvre Tufage de mes 
fens , que je re^us de mon indigne amant 
une lefttre , ou il affuroit qu'il n'avoit pas 
la hardieffe de paroitre devant moi ; & 
nie confeilloit en ami de tenter une recon- 
ciliation avec ma famille, ajoutant qu au 
cas que je ne puiTe pas r^uffir, il me don« 

D iv 
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C H A P I T R E XI. 

Pfopos dc tabic eantenant un ncit ptaifani 
dt tout u qui ft pajfoit dans laprifon* 

liE diner etoit compo(S du Gouvemeur 
de ces regions , qu'on peut bien appeler in- 
fernales, du Gouverneur Lieutenant ou 

Sremier Guichetier , Miff Mathieu , Mr. 
looth 9 Mr. Robinfon le Joueur , plufieurs 
autres priTonniers homines &c femmes, & 
un nomme Murphy , Prx>cureur. 

Le Gouvemeur faifit la premiere occa- 
fion , pourmettre furle tapis Taffaire de Miff 
Mathieu; puis montrant Murphy: II eft 
heureux , dit-il , que ce gentilnomme foit 
venu aujourd'huy. Je vous affure , Madame^ 
que vous ne fauriez mettre votre affaire 
en de meilleures mains: c'eft i'honvne 
d'Anglet^rre le plus habile pour une d6- 
fenfe ; je Tai vu fouvent r^uiiir contre des 
preuves les plus pofitives* 
. Fi done y Monfieur , repondit Murphy ; 
vous favez que je n'aime pas les ^loges ;. 
mais fi cette Dame me veut confier fa 
caufe , je ferai de mon mieux. AUons » 
Madame , il ne fout pas perdre courage ; 
k pis qu^l en piiifle arriver , c eft de ne pas 
reuifir : j'efpere que nous en foftirons ^ 
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bieilleur march^ avecde Targent ^ &ye der- 
fcndcndo. 

^ignore les loix abfolument^ Monfieur^ 
s ecria la Dame. 

Oui , Madame 9 je ne m'attends pas non 

plus cfue vous les fachiez : ceux qui en font 

profeffion ne les connoiffent pas toutes ; 

& m^me cela n'eft pas n^ceu^ure. II y a 

beaucoup de bagatelles^ &c de broutiUes 

inutiles fur les decrets 9 emprifonnemens ^ 

recolemens 9 confrontations , & autres ma^ 

tieres femblables , dont la plupart fe rom« 

pent la cervelle mal-ct-propos, Le chapitre 

des preuves eft le principal point : voilst la 

maitreffe ancre ; voili le vrai gouvernail 

qui am^ne le vaifteau heureu^ment au 

port. Les preuves, morbleu; voiU Teffen- 

tiel,ley2^/7z/7i^ litis ; car de non appann^ 

tihus & non inJifUntibus eadem eft, ratiQ. 

Si c'eft a moi que cela s adr eiTe , mon- 
iieur, dit la dame, c'eft de Terudition en 
pure perte,; je vous avoue que je n'y com- 
prends rieri. 

Tace , madame , voili I'important, Ayons 
de la prudence ; quand nous ferons feuls 9 
vous m'apprendrez toutes les circonftances 
de votre affaire. 

Je penfe , dit Robinfon , que madame 

n*a pas de foup^on id fur perfonne, & 

qu'il n'y a que des gens d'honneur a cette 

table. 

Pardi. dit une femme bien vgtue y je 

D vj 
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f^pondrai bien pour moi & pour les au>- 
tres femmes. Je n*ai de ma vie vu cette 
dame, elle ne doit pas fe cacher de nous^ je^ 
ne fuis pas capable de faire tort a perfonne. 

Morbleu y madame ^ s'^cria une autre 
femelle, je vous. loue de ce que v«us avez 
fait. J'ai quelqaefois joue du poignard auffi 
moi y telle que vous me voyez : ainfi ; ... a 
votrerfant^ ; je. defire de tout mon coeur 
que vous en fortiezavec un fc deffidendo* 

Ma bonne, dit MifT Matthieu, chan« 
geons de. converfations., je vous prie, ne 
vous inquiettez pas de mes affaires. 

Vous le voyez , dh Mutphy 4 cette dame 
ne fe foucte pas de parlor de cela encom*- 
pagnie : nela pteiFez pas davantage.^ 

Ma foi « s^^crialaderniere qutavoitparl^i, 
jenemeiouciepas plus d^ fa connoiuance 
qu'elle de la mienne. J';ai vu au moins aufli 
bonne compagoie que- cette dame tous lev. 
jours de ma vie. Ma bonne !je ne iUis pas 
faite ^.m^ v>qir, traiter de la forte. Si elle 
s'avife de IScher encore; un autre mot fem- 
Mable, je veux> mourir fi je ne lui poche 
lesyeux. J^fus ! voyez done; ma bonne*! 
Au bout du .compte cette jdame eft une catin 
audi bien que moi ; & quand li (era ques- 
tion de me tirer d^afiaire-, j'ai aflez <f argent 
pour (brtir d'afilaire auifi bien qu'elle. 

Les a£^ions auroient Aiivi les paroles , If 
Ic geolier n*eut interpofe fon autorit^ , & 

Bj^is fin i toute.diiputee Beu de t«rw apris 
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fe^compagnie fe f^para ^ &c il ne felb que- 
}tii , M. Murphy , . le capitaine Booth 6c 
Miff \fetthieu. 

Miff Matthieu done , ^ la follicitation du 
. geolier , commen^a 4 conter (on afiaire k 
M. Murphy, qu'elleprit pour ion follicl- 
teur, en d^ctarant n^anmoins qu'elle^coit 
fort indifferente au fucc^s de ion proc^^ 

M. Murphy en ayant appris touces les 
particularit^s relatives au meurtre , fecoua 
la t^te, & dit : it.n*y a qu'une chofe , ma-» 
dame^^que je n'aime pas, & qu^il faut 
^carter de votre affaire ; c*eft Taftion-d'^tre 
entree dans la chambre avec le canif k la , 
main, Cela annonce ce qu'on appelle en. 
droit un guej--A-pan. II ne faut done pas 
ue cette»ckcooftanceparoiffe contre vous : 
fi le domeiftique qui ^toit dans la eham*^ 
bre 1-a remarqu^, il faut vous le rendrer 
fevoraMe a quelque prix que ce foit. . Vous 
dites que- nous fommes ici tous amis : ainii 
J6 vous parle net ; il faut me- fournir de 
I'argent AifHiamment pour cela. Le propos 
deiiber^ eA la feule chofe qui peut nous 
nuire , & contre laquelle.noas^^deyons.nous . 
ttnir ei> garde. . 

Je n'ai pas la vanit^v-de pp^t^ndre voii^. 
apprendre les loix , dit Booth ; mais j'ai 
QUI dite qu*en eas de meurtre ^ on peut cii-^ 
crater un homme en vertu du ftatut; que 
ce crime eft capital y quand il ne paroltroit' 
I^ de ^etr^*pan^^ 



I 
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Vous avez raifon , monfieur , repondit 
Murphy : on peut decreter un homme con-^ 
traformam flatutL N*6tes-yous pas avocat^ 
monfieur? 

Non , ma foi , monfieur , repondit Booth, 
je n'entends rien aux loix. 

Eh bien done , je vous dirai . . . • fi un 
homme eft decrete contra formam ftatiui 9 
comme nous difons; la malice n'eft pas 
neceffaire , parce que la forme du ftatut 
fait la malice ; & alors , ce dont on a le plus 
^ fe garder , c'eft d'avoir port^ le premier 
coup : diable ! . . . il eft malheureux que Tat 

faire foit arrivee dans une chambre fi 

elle etoit arrivee dans la rue, nous aurions 
eu cinq ou fix temoins pour prouver le pre- 
mier coup , qui ne nous auroient pas tant 
coute que celui-ci feul : car quand un homme 
voit ^'apr^s les circonftances malheureufes 
de TafFaire , que vous ne pouvez pas avoir 
d'autres temoins que lui , il fe tient ferme 
& fe fait acheter cher. II en eft de m^me 
dans toutes les autres affaires . . . Je fuis franc, 
comme vous voyez ; m.ais nous fommes ici 
tous amis. Le moyen le plus fur eft de me 
fournir aflez d argent pour, lui offrir tout 
d'un coup une fomme honn^te ; & je crois 
( c'eft pour votre inter^t que je parle ^ qu'il 
feut lui offrir au moins cinquanteguinees • . • 
oui . . . fi j'^tois dans le cas , je vous allure 
que je ne lui ofirirois pas moins* 
L £h penfez-vous^ moxifieur> <£t-dlle|^ 
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que je vouluffe fauver ma vie , sll falloit 
pour cela qii'un autre fe parjurat &c rifquit 
laiienne? 

Pourquoinon, r^pondit Murphy? quel 

grand mal ^ fuppoC6 qu*il y en ait du tout 

dans ce que vous appelez parjure. Je ne 

crois pas que perfonne h^fitat en pareil cas : 

d'ailleurs on peut arranger la chofedefa^on 

qu'il n'y en ait pas tant que certaines gens 

Timagineroient. 11 n'y a qu*a ne pas baiier le 

livre; &alors , oil eft le parjure ?Apr^stour^ 

fi Tofficier y regarde de plus pr^s qu'a Tor- 

dinaire, qu'eft-ce que Ton baife ? une feuille 

de parcbemin ? II faudroit ^rebien mauvais 

Chretien , & n avoir guere de charit^ pour 

refufer fi peu de chole , quand il s'agit de 

fauver la vie de quelqu'un indiftinftement ^ 

a plus forte raifon d'une fi ]o\\& dame .... 

En efFet , madame , pour le peu que nous 

puiffions ^'endre I'affaire moins odieufe ^ 

tant de beaute fera beaucoup aupr^sdu juge^ 

& m^me des jures. 

La derniere partie de ce difcours^ malgrd 
la bouche d'ou il fortoit j arr^ta Hndigna- 
tion que Mifl'Matthieu reffentoit de la pre* 
miere ; elle lui repondit en fouriant ; vous 
^tes grand cafiiifte en cette matiere , men* 
fieur ; mais il n*eft pas befoin de cUfputer 
longtems a cet egard : s'il faut cinquante 
guinees pour me fauver la vie , il n'y faut 
pas penfer; je ne puis pas facrifier cettc 
fomme^ Le peu d'argent que j'ai dans mat 



Sf" A M £ t I £ 

bourfe , eft tout ce que je pofC^de ; & ii m^ 
iemble que dans la fituation afbielle ^ je 
n'en ai pas beaucoup de refte. 

Allons 9 maddme , il eft doux de vivre i 
permettez-moi de vous le dire ; & la vie 
n'eft jamais plus douce , que quand on eft 
pr^t a la perdre. J'ai connu bien des gens 
r^folus & intrepides au commencement de 
leur detention * qui , quand leur c^aire 
commencoit 4 tourner mal , ont change de 
note.... dans la fituation oil "^ovls £tes , il 
n*y a point de tems it perdre. 

Le geolier, qui, fur la lib^ralite deMiff 
Matthieuy & en lui voyant una bourfe de 
guinees dans la poche , avoir pris une harute 
opinion de fa richeffe : voyant que cettc 
ibmme , qu'ilavoit deja forme interieure- 
ment le projet de s'approprier , alloit ^tre 
ecom^e , crut devoir fe tenir fur fes gardes. 
Oui 9 dit-il , moniieur Murphy , la vie eft 
douce 9 on.ne fauroit en difconvenir: mais 
1^ fut-elle encore plus , on ne pent jamais 
donner pour la fauver plus que Ton n'a. Si 
en efFet cette dame ne poftede que le peu 
d'argent qu'elte vient de dire , je Tapprouve 
fort de ne pas vouloir en rien detacher. 
Commeelle dit tr^-*bien ^ elleaurabeibin 
de tout cela pour vivre d^cemment juf^ 

Ju'au jugement de fon affaire^ Quelque 
ouce que foit la vie , on doit toujonrs fon- 
ger a pafler agr^ablement le tems que Ton 
ftA.enjouu : d'ailleurs^ je ne puis m'em^ 
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p&her de le dire , cette dame fait bicn voir 
ce qu'elle eft , par Thorreur qu'elle a du 
parjure , qui , dans le vrai , eft un crime 
bieti affreux ^ quoique , comme vous dites.^ 
ne point baifer le livre 9 y fait une grande 
difference ; 6c que , quand on a du tems a 
vivre 8c a fe r^pentir , on peut alTez bien 
pafTer par-deiTus tout cela : cependantmiand 
on fe voit pr^s de fa fin ( car qutpeut lavoir 
combien cette dame a encore k vivre ) , on 
doit fonger ane pasfurcharcer faconfcience. 
J'efpere que le cas de maqame ne (era pas 
yugi ii feverement : car je fuis toujours 
port^ d'inclination k bien kiger de tous mes 
prifonniers ,. quand ils $ annoncent pour 
des gens comme it faut ; n^anmoins on 
doit toujours s'attendre au pis qui peut 
iuriver. 

Moniieur , r^pondit la dame , vous parlez 
comme un oracle ; & une fubomation de 
temoins me peferoit plus fur la confcience , 
que vingt meurtres^ tels que celui que j'at 
fait. ^ 

AiTurement, madame, r^pHquate geolier;: 
perfonne ne peut favoir a quel point vous. 
devez avoir ^te poufT^ k bout pour cela*. 
Imagine-t-on qu'une dame , qui fe conduit 
auffi bien que vous faites depuis que vous. 
^tes fous mes clefe , puiffe avoir tu^ un. 
homme . ii elle n'a pas vivement ^t^ pro^r 
\oquee ? 

H». Mjirphy alloij ian$, doute r^pondre ^ 
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lorfqu'on Vint le demander. D ne fe paffa 
plus rien d'ii^tereffant apr^s cela ; & M. 
Booth retourna avec la dame dans Ton ap* 
partement. 

Quand ils furent arrives , ils fe mirent a 
commenter fur tous les difcours precedens. 
Leurs raifonnemens furent fans doute les 
m^mes , que la plupart des lefteurs feroient 
en pareil cas ; ainfi nous ne les r^p^terons 

gas. Enfin MiffMatthieu fit reflbuvenir M. 
ooth qu'il avoit promis de Tinftruire de 
tout ce qui lui etoit arrive depuis Tinterrup- 
tion de leur ancienne connoifTance ; il prit 
la parole , & raconta ce qu'on verra dans le 
livre fuivant* 
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CHAPITRE PREMIER. 
Ic capitaim Booth eniamc fon hifioirti 

ApRfes le th^ , M. Booth & Miff Wht- 
thieu etant refi^ feuls y il commenga ainii 
fon hiftoire. 

Puifque vous de(irez de favoir le detail 
de mes amours avec cette chere &c excel* 
lente femme , que j*^ ^poufife depuis , Jc 
tacherai de me rappeler les circonftances 
principales , ou du moins tous les incidens 
qui valent la peine de vous ^tre racont^S* 

Si la deftinee a quelque part dans les ma- 
nages , comme on le dit communement ^ 
elle en a eu fans doute dans le mien avec 
Amelie. Je Tai connue d^s que les premiers 
rayons de fa beaut6 commencerent ^ pa- 
roitre ; & ]e crois , madame , que jamais 
femme n'a et^ mieux oartag^e a cet ^gard : 
mais fi je Tadmirois d^s-lors , je fus long- 
tems fans reffentir de lamour pour elle, 
Peut-^tre que Tadmiration g^n^rale que 
Ton rendoit i fes charmes , les ^gards ex- 
traordinaires qu'elle s*attiroit des perfonnes 
du plus haut rang , &£ les pourfuites fans 
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.nombre des gens les plus riches ,. m'emp^' 
choient d'afpirer i la poffeffion d'un bien 
qui paroiffoit fi fort au-deffus de moi. Quoi 
cm'il en foit . Taccident qui lui fit perdre 
1 admiration aes autres ^ fut Ti^oque de la 
premiere impreffion de tendrefle que mon 
cceur reffentit pour elle. Vous avez fu 
qu*une chaife dans laquelle elle ^toit ayanr 
yerf<6 , elle eut le nez fort malttait^. J'eus 
tout lieu de me convaincre alors , que cette 
demoifelle , qui avoit merit^ tant d'adora- 
tions par les charmes de fa figure , en merr- 
toit encore plus par fon efprit r car fi fa 
beaut^ lui donnoit de la fup^riorit^ fur le 
reile de fon fexe , fon efprit la lui afluroit. 

J'admire votre bon gout , repondit la 
dame. Je me /ouviens parfadtement bien 
de la conftance h^roique avec laquelle votre 
Am^lie fupporta cette infortune. 

Bon Dif u , madame , reprit-il , que fa 
conduite montra de grandeur d'ame. 1 Si on 
a tant exalt ^ la force du course , dans un 
homme qui fupporte ^a perte de fa fortune y 
dans un gin^rai qui pent fe poff^der apres 
une d^route complette , dans un roi qui 
fiirvit abi perte d'une couronne ; quelle fur- 
prife ne aoit pas^ caufer , quels eloges ne 
zn^rite pas une )eune dame , qui foutient 
avec patience & r^fignation la perte d'une 
t>eaut^ exquife 9 ou , pour mieux dire , de 
fa fortime , fa gloire oc fa puiifance , avan- 
taps, que le monde recherche avec tant 
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tfardeur ? quelle force ne faut-il pas , poiir 
fe voir priv^ en un moment de tons ces 
avantages, par une circonftance malheu*- 
reufe ? & pour fupporter tout cela & des 
douleurs inconcevables , avec dignit^ ,• &C 
patience , fans fe chagriner , prefque fans 
fe plaindre ? Ici Booth s'arr^ta , pour laiffer 
un libre cours a un torrent de larmes qui 
coulerent de fes yeux ; de ces larmes que 
repand un coeur vraiment noble au recit 
de quelque aftion erande & glorieufe , & 
qui vinrent du tranfport fubit qu'il eprouva , 
en fa rappelant les fouf&ances de fa chere 
>Am^lie, Sit6t qml fut en ^tat ^ il pourfuivit 
ainfi, 

Penferiez - vous , madame , que Tinfor- 
tune de mon Amelie ,. fut encore capable 
d*accroiflement. Elle m'a fouvent dit qu'une 
<^irconftance avoit aggrav^ toutes les autres ; 
ce font les cruelles infultes de (es amies les 
plus intimes , dont plufieurs , apr^s bien 
<les erimaces & des contoriions 9 tournoient 
la tete de c6t6 , & ne pouvant r^fifter a , 
leur triomphe y ^clatoient de rire en I'e-. 
coutant. 

H^las, s'^cria MiiT Matthieu ! k quels 
precedes m^priiables notre fexe ne fe por^ 
te-t-il pas , quand il eft pofli^d^ de cette dcr 
teftable paffion de Tenvie 1 

Ceft une circonftance de cette nature ^ 
a ce qu'elle m'a dit depuis ^ qui fit naitre^ 
f^ fon cceur le premier mouvement d^ , 
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tendreffe pour moi, Je me trouvai un 
jour en compagnie avec plufieurs jeunes 
lemmes, ou plutot des diables , oil Ton fit 
de Taccident de la pauvre Amelle un fujet 
d*amufement & de plaifanterie. Ah ! dit 
Tune , je penfe que Miff ne portera plus la 
the fi haute a Tavenir. Je ne fais , repondit 
line autre , comme elle portera fa t^te ; a 
coup fur , elle ne l^vera plus tant le nez 

au'auparavant. Une troifieme s'^cria qu'on 
evroit bien la marier avec un certain capi- 
taine , qui avoit eu cette partie mutil^e ^ 
dans une occafion honorable. On lacha 
beaucoup d'autres railleries , qui ne meri- 
tent pas d'etre rep^t^es. Pique de tant de 
jn&hancet^ , je m'ecriai un peu brufque- 
snent : ma foi , mefdames , ne marquez pas 
tant de fatisfaftion de Taccident de la pauvre 
Am^lie : fans nez elle feroit encore la plus 
belle femme d'Angleterre. Cette brufque- 
rie fut diverfement relev^e ; les uns in'en 
louerent ; d'autres me blamerent : il eft vrai 

au'onTaquelquefois rendue beaucoup plus 
ure qu'elle n'^toit. Quoi qu'il en foit > 
Am^lie en entendit parler; elle me remercia 
fort d'avoir port6 la compaffion , jufqu'a 
brufquer une femme pour 1 amour d elle. 

Un mois apr^s cet accident , Amdlie 
commencoit a voir coiiipagnie avec un 
mafqucfur le vifage, quand il fe prefenta 
Toccafion de prendre leth^ avec elle. Nous 
4tions leuU ^ & je la priai en grace de iatis^ 
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fsire m curiofit^ en 6tant fon mafque. Elle 
nie repondit obligeamment. Peut-^tre, M, 
Booth, me reconnoitrez-vous audi peu 
ins mafque qu*4 prefent ; & i rinftant elle 
lecouvrit fon vifage- Mille tendres idees 
nevinrent en foule dans refprit. Jenepus 
•as me contenir , & lui baifant la main avec 
rdeur, je m'^criai: en v^rit^, madahie^ 
imais vous ne m'avez paru fi belle. II ne fe 
affa rien de plus dans cette vifite ; mais je 
rois fincirement , qu*i compter de ce 
|ioment, nous ne fumes plus indiflHrens 
un pour Tautre. 

B s'ecoula encore plufieurs mois , fans 
^e je penfaffe f^rieufement k devenir 1'^- 
<>ux d*Am^lie ; non que je manquafle d*a- 
3our pour elle ; mais par la grande afFeftion 
uejeluiportois. Je me regardois comme 
n homme doat la fortune ^toit d^fefp^r^e ; 
I fienne d^pendoit abfolumcnt d'une mere » 
-n^me abfoluc , & qui , vraifemblablement « 
e voudroit pas confentir 4 un mariage fi 
jfiblement contraire aux int^r^ts de fa 
"e. Plus j*aimois Am^lie ^ plus je r^folus 
'^mement de ne pas luiparlerde ma paflion. 
'on entendement ^toit la dupe de mon 
^ur ; tint je croyois foUement pouvoir 
^mmander a un teu que j'allumois tous 
Mours de plus en plus. 

^^ Miff Matthieu ! on nous a fouvenc 
irle de gens qui ^toient abfolument maitres 
-Uurspai&ons^ de coeurs capables de ren- 
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ifermer k.feu de ramour en-dedans, && 
le cacher tant qu*ils veulent. Peut-^tre 
exifte-t-il de ces gens-la ; mais s'il y en a, 
on peut^ je crois, <:omparer leurs coeurs 
4 ces endroits humides , ovi il eft plus mal- 
aifd d'entretenir ie feu que de reinp^cher 
<i*eclater. Pour le mien , il etoit au milieu 
ile matieres combuftibles. 

Aprhs plufieurs vifites qui fe pafferent en 
des regards & des foupirs reciproques , fans 
qu'il fut queftion de notre paffion ; un jour 
que nous etions feuls, la converfation tomba 
par hafard fur I'amour ; ou'i , par hafard. Je 
vous protefte que ce fut fans deffein de ma 
part ; & je jurerois bien qu'il n'y en ayoit 
pas plus de la fienne« Je ne fus plus maitre 
de tenir ma r^folution. Je lui avouai que 
j'etois tyrannif^ par cette paffion tendre; 
mais que j'en avois fait longtems myftere a 
celle qui en ^toit Tobjet. Enfin apr^s lui en 
^voir racont^ plufieurs .particularites , en 
fupprimant neanmoins celles auxquelles elle 
auroit pu fe reconnoitre , je finis par lui 
propofer d'etre la confidente de mon amour, 
& de me donner fes confeils dans cette 
occaiion. 

Je n*oublierai jamais ce moment deli- 

cieux : Am^lie trembla , palit , & par mille 

fympt6mes que je remarquai alors , elle me 

fit connoitre qu'elle me comprenoit tr^s- 

bien; je lus dans fon trouble , que la 

(ituation de fon coeur n'^toit guere ^Si- 

rente 
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fente de la mienne. Elle me dit en baU 
butiant,.que j'avois cholfi un fort maiivais 
confeiller dans une matiere qu'elle igno- 
roit emi^rement. Elle ajoiita enfin : Mr. 
Booth , vous autres hbmmes , avez- vous 
befoin de confeils dans ces fortes d'affai- 
res? Vous les connoiffez bien mieiix que 
nous. Mais abr^geons cette converfation ; 
je craindrois de vous ennuyer en entrant 
dans trop de details. 

Oh, non, r^pondit Miff Mathieu ; je 
/erai bieft aife d'apprendre tous les progr^s 
d un amour qui a eu un commencement fi 
tendre. Racontez-moi tout ceque vous avez 
dit , & tout ce que vous avez fait , fi vous 
pouvez vous le rappeler. 

Booth continua done fon hiftoire , comme 
on verra dans le Chapitre fuivant. 
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C HAP IT RE II. 

Continuation de Fhifioin dit Mr. Booth. 

yiy a dans ce Chapitri urtaijis endroits qui 
peuvcnt fcrvir aux belles de pierre de tou* 
the , pour iprouvi^r U co^urde kurs amans : 
ninfije leur confeiUe de le leur faire lire 
devant elUs , & a examiner avecjoif^ Uurs 
mouvernens pefidant cette le3firep 

Je me trouvai dans le plus grand embarras i 
^ont^nua Booth , quana, de r^tour ch9Z nioi , 
je reflechis de fens laffis a c^ que j*avois 
^it. ]p vis clairemeht alors que j'etpis amou* 
reux d*Amelie , & j'eus d^ja peur ( voyez 
^a vanit^) , d'avoir 'it6 trop loin, & d'a-^ 
voir trop faien r^uffi. Qu^ dis-je : je craw 
jgnis.... Peut-on craindre ce qu on defire } 
Comment vous peindrai-je I'emb^rras de 
fnon ame ? 

Vous n'aurei.pas befoin d'un grand 
(effort , repondit Miff Mathieu , pour decrire 
ice que je devinerai ff facilement. A parler 
franchement , Mr. Booth, jenefuispas de 
Tavis d^votre maitreffe, que les hommes 
piisnt plus d'entendement que nous en fait 
d'amour. Souvent les hommes font aveu- 
glps pour les paffions des femmes : mais 
f(>m fiPmjn? S des y^uj^ d'aigl^ dans c^s 
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fortes dc cas : & il n*y a pas un feul point 

(laiis cette fcience que toutnotrefexe tt'en* 

ttivie parfaitement. 
Quoi qu'il eii foit , Madame , continua 

Booth ^ j'entrepris de donner le change i 

Amelie; je reftai trois jours fans la voir; 
je tachai de gagner fur jnoi de la quitter 
pour toujours ; raais ne pouvant pas vain- 
xremapaffion.t,.. que dis-je, la vaincre.,.., 
quelle abfurdit^ ! ..... quand J£ vis qu*au- 
cune autre pafEon ne pouvoit vaincre mon 
amour, ^e retournai la voir, & je con^us 
k projet le plus etrange qui foit jamais en- 
tre dans la tibte imbecille d'un amant. Ce 
fe de faire croite a Amelie que j'etois 
amoureux d*une autre , & que je lui avois 
pade fincerement en lui demandant {qs cou- 
ncils & lapriant d'etre ma confidente. 

Je feignis done d'avoir eu un rendez-votis 
avec ma pretendue makrefle depuis ma 
<lernlere vffite; &: je lui racontai du mieux 
flue je pus I'arranger , tout ce que j'imagi- 
"ai m'^tre arrive de j)articurier dans cettc 
entrevue. 

La pauvre Amelie donna dansle piege ; 
cette chere amante , k ce qu'elle m'a dit 
depuis , crut bonnement que je difois la 
verite. Le coeur lej)lus.fincere pouvoit-il 
SYoir la moindre idee que je le trompaifle ? 
^vec route fa limplicii^ , c'eft la fenime U 
flus fenfible qu'il y ait au monde. 
Vous ^tes biieuion U 6ien g^n A-eux ! dij 
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MiffMathleu avec iin fourire malin , d'lm- 
|)uter 4 candeur & franchife , ce que d'au- 
tres.prendroient peut-^tre pour cr^dullte. 

Madame , repliqua Booth , je ne fais que 
luirendre juftice : un bon coeur trahira dans 
touteoccafion lameilleure t^te dumonde... 
Eh bien , Madame , mon ange fut alors plus 
troubl^e , s'il eft poffible , qu'auparavant; 
die avoit Pair fi confus , fi fimple , que vous 
«turiez peine k le croire. 

Oh vraimetit , dit en riant la Dame j 
je te croirai fans peine : eh bien , conti- 

tiuez Apr^s avoir un peu h^fite , pour- 

fuiyit-il , mon Amelie me dit foiblement; 
J'ai un reproche 4 vous faire , Mr. Booth ; 
v6us me prenez pour votre confidante , 
& Vous me cachez le nom de votre mai- 
treffe. 

Eft - il poffible , Madame , lui r^pondls- 
je, que vous ne 1 ayez pas devine ? jevous 
ai dit qu'elle ^ft de votre connoiftance , & 
qu'elle demeure dans'eette ville ? 

De ma connoiftance , dit - elle ? dans 

cette ville ? je je croyois .prefque 1 avoir 

devin^ ; mais je vois bien que je fuis mal 
adroite pour ceia : je n'entreprendrai jamais 
de rien deviner; ma foi, Madame, je lui 
fais tort , en voulant vous rendre tout cela : 
foh air , fes regards , fa voix , tout etoit mi- 
hlitable"; taut de douceur , de beaut^, 

d*innocence, de modeftie fur mon ame, 

fi jamais homme pisut tirer gloire de b> 
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force , je crois que j'etois dans le cas , 
poor avoir pu m'emp^cher de tomber k fes 
pieds & de Tadorer : cependant je triom^ 
phois ; c'eroit , je crois , Torgueil qui 
triomphoit , ou peut-^tre lamour , d'avoir 
furpafle ramour m^me. Nous nous fif pari^ 
mes encore , & je lui promis h, ma pro- 
chaiine vifite de lui declarer le nom de ma 
maitreffe. 

Jecruspour lors avoir gagn^ une viftoire 
complette fur moi-m^me ; je me felir 
citai de ma propre refolution. En un mot , 
je triomphois comme le$ Inches quand ils 
k flattent d'avoir donm^ quelque marque 
prejenduede courage , ou comme un avare 
^^u a feit une aftion g^n^reufe ; & mon 
friomphe dura auffi long-tems , c'eft-a-dire , 
jufqu'a ce que ma paiEon prenant le deffus , 
^9. eule terns de fe montrer fous fescovileurs 
natureiles. 

Ayant done fi bieri r^uffi i mon avis , & 
pbtenu cette belle viftoire fur moi-ip^me , 
p formai le projet de montrer la g^n^rofite 
^^ plus inouie , & de guerir cette paflion 
5Jip j*avois vifiblement allum^e dans le coeur 
^Am^li^. 

Entre les femmes qui avoient marqu^ le 
Plusde fatisfaftion de Tinfortune de mon 
Allelic , Miff Osborne s'^toitle plus diftin- 
8JJCf , comme celle dont la bea\it^ appro- 
J^noit le plus de celle de mon Ange. EU^ 
*e Im avoit m^me difput^ j & dans fe npnt- 

£ iij 
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bre de fes admirateurs , il s'en ^toit trouve 
d'afl'ez aveugles pour lui donner la prer 
f6rence. 

Ehbien, dit MifTMathieu , j'evous per- 
mets de les appeler aveugles. Mais Miff 
Osborne etoit une filte charmante ! 

EUe ^toit belle fans dome, r^pondit 
Booth, & outre cela fort riche: ainfi je 
jugeai qu'Am^lie n'auroit pas de peine i me 
croire , fi je la lui noinmois pour naa mai- 
treffe ; & je condus que de placer ainfi me^ 
affe^ions fur (on ennemie dedaree , ^toit 
femoyen le phis fur pour effacer de fon coeur 
toute id^e tendre qu'dle auroit jamais pu 
concevoir pour moi. 

J'allai done trouver Amelie; elle me 
re^ut d*un air plus froid & plus r^ferv^ que 
de coutume. Py remarquai plus de colere 
que d'indiflKrence , & plus de d^pit que 
aautre chofe. Apr^s quelque^ difcours, la 
conversation tomba fur mon amour , & je 
lui nommai Miff Osborne pour la Dame 
en queftion , ajoutant que n je lui en a vols 
fait myftere juiqu'alors , c'etoit dans Tap- 
pr^henfion qu'il n*y eut entr'elles quelque 
petite animofit^ , que j'efperois avoir un 
jour le bonheur (Paccommoder. 

Amelie me r^pondit d*un air gralve & 
fivicux : S*il y a quelque froideur entre 
nous , vous n'en ignored pas la caufe , 
ainfi je n'aurois pas du m'attendre 4 Taf- 
"firont de vous Tentendre nommer, Ne €roy er 
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pas, Mr. Booth, que je haifle MiffOsborne r 

le cid m'eft tArioin que jelam^prife trop 

quand je penfe i quel point j'ai aim^ cette 
Wle, qui m'a trait^e fi (fruelleiHent ,' je 

yousavouequef ceta me fait peine Quand 

j'etois4la more , du moins ]t I'ai cru , ainii 
jjue tous ceux qui m'approchoient , &c que 
je fouffiois des douleurs ^ une afflidioti 
iiiconcevables ^ faire de moi Tobjet de fes 
railleries en pr^fence de mon meilleur 

ami! Mr. Booth > cette id^eeft 

bien cruelle ; apr^s cela pouvois-je atten- 
dre de vous , r • • . noais pourquoi pas de 
vous, pour qui je fuis un objet indifferent, 
puifqu une amie comme elle a pu me trailer 
avec tant de barbarie i 

Pendant ce difcours , les larmes cou- 
loient de Ces beauxyeux : je ne pus le fouflErir 
plus long - terns, fe relevai le terme indif' 
firene^ & je le r^p^tai , endifant : Penfez-' 
yous done , Madame , que Miff Am^lie mc 
m indifferente ? 

Oui, me repondit-elle , & Ten fuis fure, 
£n ! pourquoi done ne vous le ferois-je pas ? 

Quoi , repliquai - je , mes yeux ne vous 
ont-ils done rien d^elar^ ? 

Ph, je n*ai que faire de vos yeux, re* 
Pnt-elle : votre langue a prononc^ auc 
yousavez choifi ma pluigrande, que ais- 
le) ma plus m^prifable ennemie^ . . . j^avoue 
^^e je n'aurois jamais imagine que eette? 
9uafiti diit ki faire un m^rite aupr^s de 

E iv 
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vous ; mais pourquoi penfois - je ainfi ? ]c 
fms faite pour ^tre malheureufe , & pour me 
tromper toujours. 

Je tombai 4 fes genoux , &c lui faifiiTant 
k hiain ; Chere Am^lie, m'ecriai-jfe , jen'y 
puis plus tenir ; vous ites I'unique mai- 
treffe de mes affeftions , vous 6tes la divi- 
nity que j^adore. J*emploiai deux ou trois 
minutes ainfi a lui dire des tendreifes quil 
m'eft impoffible de r^p^ter ; la fiirprife 
jointe au lumulte de itiille paflions qui fe 
combattoicnt dans fon atne accablerent (es 
efprits ; & elle s'^ vanouit dans mes bras. 

N'attendez pa$ qUe je vous d^crive mes 
mouvcmensjufqu*au moment ou elle re- 
prit fes fens ; cela m'eft impoffible. Non , 
non , s*ecria Miff Mathieu ; heureufe Ame- 

lie p6urqi!oi n*ai - je pas rencontf^ une 

telle paffi.on ! Je ne luis guere en ^tat de 
vous di-e ce qui fuivit cette fcene , conti- 
nua Booth , j'^tois trop tranfport^ & hors 
die mes fens pour m*en reffouvenir. Qu'il 
vous fuffife de (avoir que depuis ce mo- 
ment nous nous entendimes tr^s - bien. 
Cetre conduite, qui avoit fi fort deplu i 
Amelie tant qu*elle en avolt ignore le mo- 
tif, fiit ce qui Tint^reffa le phis en ma fe- 
veur quand elle le fut ; & elle voulut bien 
la regarder comme une adiong^n^reufe. 

Genereufe ! oui, fans doute , r^petaMiff 
Mathieu ; & m^ne au-deffus de Thuma- 
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nite. h Aovtte qu'on ait jamais rencontr6 
un caradere femblable. 

Peut-^tre le lefteur critique fomiera-t-il 
lem^me douteque MiiTMathieu: depeuf 
qii'il ne le fsffe « nous laiflerons ici une 
Uoine a noire hiftoire , pour lui donner le 
terns de confid^rer fi cette conduite de 
Mr. Booth etoit naturelle ou non ; & con- 
iequemment , li nous nous fommes ^catt^s 
ou non de cet atuchement que nous avons 
vpud k la verity au-defTus de tous l«s autres 
Wftoriens. 
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C H A P I T R E III. 

Sulu de Phifioire de Booth r autre pUrrt k 

touche.. 

Booth ayant remerci^ MiffMathieu de 
fapoliteffe, continua ainfi : 

Nous etions fur le pied d'amans , k 
Amelie banniffolt peu a peu la referve , jiil; 
qu'a ce qu'enfin j'obtins de fon coeur tout le 
retour qu*on peut efperer de Tamour 1^ 
plustendre, fans detruire rinnocence. 

Ma fituation auroit ete un paradis pour 
mo) , fi les mimes reflexions dont j'ai deja 
parle , n'eulTent interrompu ma felicite: 
en un mot , fi je n'euffe pds fongd que mon 
bonheur ne pouvoit ^tre parfait qu'aux de- 
pens de la ruine prefque certaine du cher 
©bj et a qui fen ^tois redje vable; , 

Cette idee faifoit mon tourment nuitoC 
Jour ; jufqu'a ce que, ne pouvant plus la ftp* 

Sorter, jerefdus de I'expofer a mon Ameus 
e la maniere la plus forte. 
Un foir , apres nous ^tre donne des tempi- 
gnages r^ciproques deTamour leplusdefin' 
tereflK , en quoi le cid m'eft temoin que ) e; 
tois fincere , je f^fis Toccafion de tenir a 
Amelie le difcours fuivant. .. 

II n'eft que trop vrai , comme ondit> 
ma. chere Amelie , que le plus grand bon- 
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heur ne peut 6tre parfait : mon foit feroit 
charmant fans une circonftance qui y jette 
de ramertume & Tempoifonne tout entier ! 
6 charmante amie 9 i quoi me conduira 
Thonneur de vous appartenir , & de pofTi^- 
der votre coeur? vous iavez ma fituation^ 
& vous connoifTez la v6tre : tout ce que je 
pofTede au monde , fe r^duit k une com- 
miilion d'Enfeigne. Vous d^endez abfo- 
lumenc Je votre mere. Si la moindre d^fb- 
beiiTance alloit miner vos efp^rances , que 
vous feriez malheureufe d'etre unie avec 
moi ! 6 Amelie , quelle id^e efTrayante 
pour mon ame , que 1 appr^henfionde votre* 
infortune I puis - )e fonger qu'au moment 
que vous renoncez pour moi a tous les avan- 
tages de la vie , vous vous expofez a ert 
euuy er les inconv^niens les plus terribles I 

3uel feroit done mon d^fefpojr de vous voir 
ans ce cas , & d'avoir a me reprocher 
d'etre la caufe funeffe qui vous y auroir 
leduite. Suppofons que dans une pareille^ 
fituation je fuffe oblige d'entrer encampa- 
gne : pourrois -^ je me rtfoudre k vous voir 
partager avec moi tous les rifques & les fati-^ 
gues de la guerre ? quand je voudrois ycon- 
fcmir, pourriez - vous les fupporter? qi?of 
done? faudroit-il vous laiiier mourir de 
faim , feule , priv^e de la tendreffe d*un* 
man , apr^s avoir perdu celle de la meil- 
leure des meres par ma faute ? d'une femme 
?ue ie cheris moi-m^me y parce qu'elle eft 
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la mere > &c Taniie de mon Amelie ? 

Mais , ma chere , portons encore nos vues 
plus loin ; penfez-vous aux fuites , aux gages 
les plus tendres de notre amour. Puis - je 
fiipporter Tid^e de rendre mif^rable la pof- 
tirite de ma chere Amelie ! nos . . . • . 6 
ciel ! des enfans . • . . . d*un autre c6te ,puis- 
je feulement prononcer le mot. ....je ne 
puis pas, jenedois pas,non9 non jamais 

je ne pourrai me feparcr de vous Que 

faut - il done faire , Amelie ? c'eft mainte- 
nant que je vous demande fincerement vos 
^onfeils. 

Quel confeil puis-je vous donner , dit- 
die , dans une telle alternative ? plut a Dieu 
que nousne nous fuffions jamais vus! 

Ces nibts furent accompagn^s d*un fou- 
pir , & d*un regard extr^mement tendre ; 
les larmes coulerent en m^me terns fur fes 
belles joues, Je tachois de lui repondre , 
quand je fus interrompu par un bruit qui 
termina defagreablement cette fc^ne. 

Notre amour avoit d^ja tranfpir^ dans 
la ville , & la connoiffance en etoit parve- 
niie aux oreilles de Madame Harris. En eSet, 
j'avois remarqu^ quelque changement dans 
& conduite avec moi , toutes les fois que 
jMtois all^ dans la maifon. Depuis long* 
terns je n*avois pu que ce foir obtenir une 
emtrevue particuliere avec Amelie: & il eft 
clair m€me que je xte dus celle-ci qu'au 
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deflein qu'avoit fa mere d*entendve ce qui 
fe paiToit entre nous. 

Au moment dont je viens de parler , 
Madame Harris fortit brufquement d*un 
cabinet ou elles'^toit cach^e, & furprit fa 
fiUe la t^te panch^e fur mon fein , & acca- 
blee de la tendre affliftion qu'on vient de 
voir. Je n'entreprendrai pas de vous d^- 
crire la rage de la mere , la confliiion de la 
fiUe & la mienne. Voila de fort jolies cho- 
fes , en v^rit^ , s'^cria Madame Harris : 
yous faites , Amelie , un bel ufage de mon 
indulgence , & de la confiance que j'avoi$ 

en vous Pour vous , Mr. Booth, je ne 

vous accufe point : vous avez trait^ ma fille 
comme j'ai du m*y attendre ; c*eft a moi 
feule que je puis m'en prendre de tout ce 
qui eft arrive. Elie dit beaiucoup d'autres 
chofes femblables , avant que de me laifler 
parler; enfin j'obtins de me faire entendre : 
je youlus , en rejettant tout le blame fur 
moi, excufer ma pauvre Anielie , qui ^toit 
Qans le plus violent accablement. Non ^ 
Monfieur , repondit Madame Harris , quoi 
que vous puiffiez dire , vous 6tes innocent 
en comparaifon d'elle. Je vous ai m^me en* 
tendu employer des motifs pour la diffua- 
Jer> & je vous protefte que ces raifon$ 
font vraies. . • • . J'ai encore , grace au ciel^ 
jine autre fille qui eft fage & obeiffante; je 
^ regarderai defbrmais comme un enfant 
^ue^Eofuite , ayant chailii de ladb^ambM 
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la panvre Amelie foible & tremblante^ 
elle revint a mor , me parla d*un air tfan- 
quille , de Textravagance & de Tinjuftice 
dont je m*etois rendu coupable, Scmere- 
peta prefque mot pour mot tout ce que 
j'avois dit a fa fiUe. Pour coiiclufion , elle 
exigea de moi la promefFe que je partirois 
bient&t pour mon regiment; & je mefou- 
mis 4 tout , plut6t que d'etre la caufe de 
la ruine d' Amelie. 

J'eprouvai pendant pTufteurs fours tou$ 
les tourmens que le coeur humain foit ca- 
pable de fentir : & je puis dire avec fince-' 
rite que je cherchai les moyens , & me fis 
tous les raifonnemenspoffibles pour me gue- 
rir de ma paffion. Toutes les miits je rodois 
autour de la maifon de ma chere Amelie , 
&c ne manquois jamais d'y trouver quelque 
objet q¥ii m'en rappelat la chere idee; Je 
revenois enfuite chez moi plusafilig^qu^au* 
paravant. 

Eh ne fentiez-vous pas , dit NGff Ma- 
th reu , que vous preniez la un fort mauvais 
moyen pour vous guerir ? 

H^las , Madame , repondit - il , il ne 
TOUS paroit pas pins abfurde qu'il ne me le 
paroit ik moi-m^me. Ceft connoitre bien 
mal la nature du veritable amour & de la 
douleur, que d'ignorer combien on s'a- 
bufe , en pretendant pouvoir guerir Tun ou 
t*autre. U en eft deces paffions comme de 
^pkiieurs maladies du corps. Bien ne (lous 
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fait plaifir alors , que ce qui eft capabfe 
d'empirer le mah 

Au bout d'une quinzaine de jours , j'e- 
tois parvenu au plus haut point du defef- 
poir, & je ne pouvois r^uffir k faire tenir 
une lettre a Amelie; jugez de ma furprife , 
brfqu'un domeftique de Madame Harris 
me remit une carte avec une invitation de 
la mere m^me , de venir prendre le the 
Tapr^s dine chez elle ? 

Vous croyez bien , Madame , oue je ne 
manqual pas un rendez-vous fi agreable. En 
arrivant on me pr^fenta a une nombreufc 
compagnie d*hommes & de femmes. Ma*- 
dame Harris & Amelie ^toient du nombre. 

Amelie parut k mes yeux beaucoup plus 
belle que jamais ; elle etoit d'une gaiet6 
inconcevable. La mere me traita fort poli- 
ment ; mais la iille ne fit pas femblant de 
m'appercevoir & adreffa prefque toujours 
la parole a un autre homme de la com- 
pagnie. Elle me langoit pourtant de mo- 
mens k autres quelques regards k la dero- 
b^e; &c je la vis changer plus d'une fois de 
couleur, quand fes yeux rencontroient les 
miens. Cette circonftance devoit fans doute 
me dbnner quelque^'feonfolation ; mab die 
ne put diffiper mille Routes & mille craintes 
dont j*^tois aDarme. Mes penfees vaguest 
& inquiettes ne me fuggeroient pas moins 
qu'une infidelity de la part d'Amelie ; je 
fli'imaginai que peut-^tre elle avoit fait (a. 
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paix avec {a mere en promettant de renon- 
cer a moi pour jamais , & de prater I'o- 
reille aux recherches dequelqu'autre amant. 
Toute ma prudence m'abandonna , & je 
me ferois dans cet inftant determine vo- 
lontiers a fuir avec Amelie ^ &c a I'epoufer 
fans m^embarraiTer des fuites. 

Ces penfees tumultueufes me tourmen- 
terent pr^s dedeuxheuresyjufqu'^ ce que 
prefque toute la compagnie fe fut retiree. 
Pour moi j'etois incapable d'en faire au- 
tant, Sc ]e ne fais ii j'aurois pris ce parti 
de moi-mSme , fans ie do6^eur Harrifon ^ 

aui m'entraina prefque par force , en me 
i(ant tout bas qu'il avoit quelque chofe 
d'important a me dire. Vous connoiffez le 
do6leur, Madame. ••«•• 

Fort bien , Monfieur , r^pondit Miff Ma- 
thieu; c'eft un des plus honnfites hommes 
du monde, & qui fait honneur a T^tat qu'il 
.a embraffe. 

Vous jugerez 9 reprit Booth , par la fuite, 

.fi )'ai raifoh auffi de le croire tel en- 

fuite il cominua 9 comme on le verra dans 
leChapitre fuivant. 
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CHAPITRE JV. 

Suite de thifioire dc Mr. Booth : h leSeur 
appercevra dans ce Cliapitrc unc efquijfc 
du caraShre £un bon Ecctijiafliquc ; & 
d'autres matures duru nature ajfe[ ttndre. 

jLe Dofteur me mena dans fon cabinet , 
& m'ayant fait afleoir, il m'adrefla ces 
mots, ou du moins quelque chofe d'ap- 
prochant. 

Vous ne devez pas imaginer, jeune 
homme, que votre amour pour Amelie 
foit \\\\ fecret dans cette contree: je IVifu^ 
il y a d^ja quelque terns ; & )e vousaffure 
que je vous ai joue un mauvais tour dans 
cette affaire. 

Je lui repondis que je lui en ^tois vrai- 
ment fort oblige. 

Oui , oui , repliqua-t-il ; & vous en con- 
viendrez fans doute, quand vous faurez 
tout. .... J'allai il y a environ quinze jours 
chez M. Harris pour lui communiquer mes 
craintes fur le compte de fa fiUe : quoi- 
qu'on en parlat tout ouvertement ^ dans le 
pays, je penfai qu'il etoit poflible qu'elle 
n'en fut encore rien. Je vous I'avouerai 
franchement : je lui confeillai de veiller de 
pr^s fur cette jeune fiUe , & m^me de Ten- 
voyer dans quelque endroit , ou «lle put 
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itve tout-a-fait hors de port^e de vous voir,' 
da moins pour le refte du terns que vous 
aviez eficore a paffer dans la ville. 

Penfez-vous , Monfieur , lui dis-je , que 
c'etoit Ik faire quelque chofe de (on agrea- 
ble pour moi ? & vous attendez-vous que 
]*aie beaucoup a vous remercier de ce pro- 
cede ? 

Jeune homme, r^pondit-il, je a'ai pas 
pretendu vous rendre aucun fervice, &nc 
demande aucun remerciment : mon inten- 
tion ^toit de garantir une drgne Demoi- 
felle des entreprifes d'un jeune fol , de qui 
je n'avdis pas bonne id^e , & i qui je fup- 
pofois le deflein de la fifduire pour Tamour 
de fon bien. 

Vous me faifiez beaucoup dTionneur, 
repris-je , d'avoir de nioi une fi belle id^ ! 

Oui , Monfieur , repliqua le DofteiK ; 
telle eft , a mon avis , Topinion que meri- 
tent prefque tous les jeunes gens de votre 
etat. J'en ai vu quelques exemples; & j'ai 
entendu parler de bien d^autres , oil, de ce> 
jeunes fols ont employ^ d'aflez vilaines 
manoeuvres pour parvenir a im mariage. 
Malgre la mauvaife reputation qu*ont le? 
gens de guerre du c6t^ de la religion , il 
n'y a prefque rien de fi commun que de 
voir des OfEciers rendre leurs femmes 
bonnes chr^tiennes, en leur procurant le 
veritable moyen de fe repentir de leurs 
fames. 
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Pallois I'interrompre , un peu en colere i 
Jorfqu'il me pria aavoir un peu de pa- 
tience ; enfuite il m'apprit qu^ avok rendu 
compte a M. Harris de ces bruits , le lende- 
main m^me de la decouverte que j*ai ra-» 
contee ; que M Harris , fans lui donner le 
terns de s'expliquer, lui avott appris tout 
ce qui ^toit arrive le foir precedent : il fal- 
loit qu'en eflfet elle eut une tr^s - bonne 
memoire; car je crois qu'elle r^p^ta le^ 
m^mes propos que j'avois tenus, &ajouta 
qu'elle avoit confine Ainelie dans facham- 
bre, oil elle la retenoit prifonniere, & 
qu'elle ne Tavoit pas vue depuis. 

Je ne faurois vous exprimer, & quand 
je le pourrois , la modeftie ne me per- 
mettroit pas de vous raconter tout ce qui 
fe paflfa enfuite. Le Dodleur me prit la 
main, & me fit les plus grands ^oges du 
bon fens & de la g^n^rofit^ , qu'il avoit , 
(lifoit-il , remarque dans mon difcours. Vous 
favez , Madame , avec quelle force & quelle 
fingularite il s'exprime dans ces fortes d'oc- 
caiions , fur-tout quatid quelque chofe Taf* 
fefte viritablement. Monfieur , a]outa-t-il i 
fi je connoiffois une deini douzaine d'exem- 
ples femblables dans toute Tarmde , je fe-» 
rois peindre en habit de foMats, tous les 
faints qui font dans mon cabinet. 

Depuis ce moment , le Dofteur m'affum 
qu'il s*etoit declare mon ami , & qu'il avoit 
plaide ma caufe avec chaleur aupr^ de ]^ 
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Harris, de qui il avoir enfin obtenu , quoi- 
qu*avec bien de la peine , qu'elle confenri-| 
roit k mon manage avec Amelie , a con-i 
dition que je ferois un emploi de toute la 
dot que la mere donneroit a fa fiUe, &c 
qu'elle retiendroit entre fes mains une cer-»| 
taine fomme , qu'elle depoferoit en terns &c 
lieu pour mon avancement dans Parmee. 

Vous vous imaginez bien , Madame ^ 
^e je confentis fans hefiter a ces condi-* 
tions : je n'ai pas befoin de vous dire q|uelle 
fut ma joie , ni les remercimens que je fis 
au Do^leur , qui r^ellement eft un des plus 
honn^tes hommes du monde. 

Le lendemain j*eus permiffion d'aller vi- 
fiter Amelie: la fa^on dont Ven fus regu 
me fit entrevoir que mon bonheur ^toit 
complet. 

Tout etoit done convenu de part & 
d*autre , & les avocats charges de r^idiger 
le contrat ; quand un nuage imprevu vint 
inopinement obfcurcir la {^rimti du jour 

alii nous luifoit; tout mon bonheur fut 
iffip^ en un moment. 
Les chofes approchoient d'une heureufe 
concluiion, auand je re^us avis par un ex* 
pr^s, qu'une ae mes foeurs, que j'aimois ten- 
drement, ^toit attaqu^e d*une fi^vre vio- 
lenre, & me prioit avec inftance de Taller 
voir. J'obeis aufli-t6t 4 fes intentions ; & 
coinme il n'^toit alors que deux heures du 
jnatin ^ je partis fur le champ , fans m6mt 
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prendre cong^ d'Amelie , k qui j'ecrivis ufi 
petit billet pour rinformer des railbns de 
mon abfence. 

La maifon du gentilhomme ou ma fceur 
etoit alors , etoit a environ dix-fept lieues 
de diftance ; quelque diligence que je pufle 
faire, le mal ^toit fi violent , qu'avant mon 
arrivee ma pativre foeur avoit perdu con- 
noiffance , & peu apr^s elle rendit Tame, 

Tout Tamour que je fentois pour Ame- 
lie , ni le plaifir tumultueux dont Kd^e du 
bonheur de la poff^der bient6t empliffoit 
mon ame , ne purent pendant quelque tems 
diffiper le chagrin que me caufa la perte de 
ma chere & bien aimee Nancy, out mon 
ame , )e ne puis encore me rappeler fonnom 
fans repandre des larmes. Je ne crois pas 
que jamais un frere & une foeur aient en 
une amitie ii tendre Tun pour Tautre. La 
pauvre fille ! tandis que j'^tois k fon chevet 
pendant fon delire , elle ne r^petoit autre 
chofe que mon nom; il parut clairement 
qu'au moment que le tranfport la priva de 
fa raifon , elle avoit mon image prefente i 
fa memoire ^ & que le dernier ufage qu'elle 
en fit , fut de penfer a moi. . . * . Envoyez 
chercher mon cher frere fur le champ ,. 
s ecria-t-elle , je fuis fur qu'il accourra fans, 
delal. Perfonne neme Tamenera-t-il done? 
ne me faites pas mourir avant que j.e Taie 
vu encore une fois ! . . . Vous n'oferiez me 
traiter de la forte , s'H etoit ici. . • . >. Ces 
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paroles font encore pr^fentes a mes oreil- 

les & ciel I entendre de pareils dif- 

cours ! & voir en m^me-tems cette pauvrc 
xnalheureiife fremir d'horreur a ma vuc, 
& me prendre pour un voleiit qui vient 
de lattaquer fur le grand chemin ! .. . Mais 
]e vous demande pardon; les fentimens 
que] 'eprouvai ne peuvent ^tre connus que 
par experience, & doivent vous paroitrc 

ibis & infenfes Enfin elle parut pour 

im inftant me reconnoitre, & s'ecria: 
cijell moncher frere! aufli-tdt elle tomba 
dans des convulfions , & mourut entre 
jmes bras. 

Ici Booth fit une petite paufe , & repan- 
dit des larmes : Miff Mathieu , peut - etrc 

i)ar complaifance-, pleura auffi & (sffuya 
es fiennes, 1 
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CHAPITRE V. 
Conunant ^itranges revets de fortune. 

KooTR continua ainfi le recit de fes 

avantures. 

Vous juger^jz peut-^tre, Madame, que 
la perte que je venois de faire me renocMt 
ftffifamnient \ plaindre, la fortune n'^toit 
pas encore contente : car le jourm^me que 
Jna foeur fut mife en terre, il me vint un 
cxpr^s de la part du Dofteur Harrifon avec 
une lettrc , p^r kquelle 11 me m^rquoit 
qu*il fortoit d^p chez M. Harris au depart 
.^u commiflionnaire ; &c il me prioit inftarn- 
ment de partir auffi-t6t fa lettre re^ue , fi 
Amelie m*etoit chere : quoique , ajouroit- 
iljfila fillefuitles volontes de fa mere, 
comme font la plupart , il feroit peut-^tr^ 
encore plus fage \ yous de refter ou vous 
€tes. 

Je fis monter le meflager dans .ma cham-f 
^'"c , & ce ne fut qu'avec peine que je tirai 
^elui qu*un grand Ecuyer avec un ^qui- 

f^geanx chevaux, etoit arriv^ chez M, 
farris, Sc qvie toute la ville difoit qu^ 
»Jent6t il devoir ^poufer Amelie. 

J'eus bientfit lieu de m*appercevoir d^ 
combien mon amour pour Amelie etoit fu* 
f ^rieur \ toute autre pajflfioft. t'idee de mi^ 
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cTiere Nancy s'eflfaga dans Tinftant ; je quit- 
tai cette paiivre (beur fans vie, qui m avoii 
coiit^ des torrens de larmes; je laiflai i 
d'autres le foin de fes fun^railles , 8c ]i 
prls la pofte, ou pour mieux dire, jevola 
vers AmeHe, & defcendis chez le Doc 
teur, comme il m'en avoit pri^ par U 
lettre. 

Ce bon ami m'apprit alors tout ce qu 
•sMtoit paffe pendant mon abfence. Mr 
Winckvorth etoit arriv^ le jour m^me d^ 
mon depart, en erand equipage , & fans de^ 
lai, il avoit fait its proponrions a M. Har- 
ris , offrant d'affurer la totalite de ks grands 
biens c^ Amelie , de telle maniere qu^elli 
voudroit le lui prefcrire. La mere, fans au- 
tre deliberation , avoit accepte fes propofr 
tions , & exiee de la maniere la plus pret 
fante Taveu de fa fille. Amelie avoit retufi 
auffi fermement de le donner , infiflam M 
fon c6t6 fur le conientement qu*elle avoii 
deja donne k notre manage; en quoi ell^ 
fut fecondee fortement par leDo6teur,qu^ 
lui avoit declare, comme il me led^claroil 
alors, que nous devions nous regardd 
comme mari & femme , auffi-bien que fi 
la cer^monie eilt deja ^t^ faite. 

Ces remontrances , me dit le Dofteur , 
n'ont produit aucun effet fur M. Harris ; 
ielle perfifte toujours ouvertement dans la 
reiblution de marier fa fille i Winckvorth. 
Je Tai auffi attaqu^ lui-*mSme y en lui re- 

prefentani 
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pfefentant qu'il cherchoit i enlever la 
femme d'un autre homme. Tout celaa iti 
inutile; le jeune homme eft trop amou- 
reuxpour^couter rien qui puifle le diffua- 
der die fa paflion. 

Nous confultames alors enfemble les 
moyei^is qu'il y avoita fuivre dans de pareil- 
les circonftances, Le Dofteur s'oppofa for- 
mellement a tout parti violent que je pour- 
rois prendre contre Winck worth, aue j'a- 
vois menace aflez mal k propos ; diiant , 
<iue fi je faifois une pareille entreprife , il 
^bandonneroit ma caufe pour toujours. Je 
klui prowiis fur mon honneur: enfin il fe 
determina k faire une autre vifite k M. 
Harris, & m'aiTura que s'il la trouvoit. en- 
core auffi opiniatre , il fe croiroit autorift 
a nous maner fans attendre d'autre con- 
fentement de la mere. Tout pere & mere , 
tlit - il , eft en droit de le refufer ; mais 
quand une fois ils Pont donne , ils ne peu- 
Vent pas le retrafter , a moins que les par- 
ties elles-mSmes nc leur en donnent un 
jufte fujet par leur mauvaife conduite. 

Le Dofteur ay ant fait cette vifite {ans 
^pbtenir un meilleur fucc^s qu'auparavant , 
t1 ne fut plus queftion que d'examiner com- 
inent on pourroit avoir la pr^fence 4'Ame- 
lie par ftratag^me. Car elle ^toit alors te- 
i^ueplttsireflerree que jamais; elle couchoit 
tomes les nuits avec fa mere , qui pendant le 
|our ne la perdoit pas de vue un feul inftaiit. 
Tome L F 
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|tf Tandis que nous itions h d^lib^ref fur 
ce point 5 un marchand de vin de la ville 
^int vifiter le Dofteur , pour rinformer 
<iu'il venoit de mettre en bouteilles un 
muid d'excellent vin de Portugal 9 dont il 
^f&oit de lui ceder une portion , difant ^ 
<}u'il devoit en envoyer a Me. Harris , le 
jour in^me^douze douzaines de bouteilles. 

Le Dofteur fourit alors d'une idee qui 
iui vint dans la t^te ; & m'ayant pris en 
particulier ^ il me demanda fi j*avois pour 
anon Amelie, affez d*amour pour rifquer 
^c m'introduire chez elle dans un panier : 
}e fatttai de joie i cette pfopofition. Le 
marchand fe pr^ta a notre projet lur les 
inftances du I>ofteur. Car, Madame 9 vous 
ji'ignorez pas le credit que ce digne homme 
s'eft acquis dans toute la ville. Le Dofteur 
promit de plus d'obtenir une permiifion « 
& de faire la cdremonie dans fa maifon , ii 
^c pouvois trouver quelque moyen poury 
iaire venir Amelie. 

Je fus done tranfpone «L la maifon de 
Me. Harris dans ce panier , 6c d^pof^ a 
Tentrie. Je n*y reftai pas long-terns : Ton 
me porta plus loin, & on me chargea fur 
un chariot pour me conduire dans une 
-campagne a deyx lieues de-li. Ten enten- 
dis donner Tordre, lotfque j*^tois dans le 
veftibule; & j'appris en m^nwt-tems qu'A- 
melie & fa mere devoient m*y fuivre Ic 
lendemain matin* 
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On me d^chargea de djeiTus le chariot, ^ 
h pn me mit dans une grande falle avec 
le refte du bagage. J'y reftai trois bonnes 
heures 4 attendre le foir avec impatience ; 
je defirois fort de quitter ce pofte , o u ie me 
trouyois fort mal a mon aiie , &l de Drifer 
ma prifbn ; mais la fortune s'avifa de me 
«i€ttre plutdt en liherte par les-^moyens 
qu^on va voir. La maifon ou j'e^ojf ; ^o^ » 
avoit ^te laiflee a la garde d'une fiUe- C^tfe 
fidelle fervante vim dans la falle,. avec.Je 
voiturier qui avoit conduit le char j . Ics 
bonnes gens s'^tant donn^ des preu'ves de 
la plus grandci tendrefle ^ le gar^on pro- 
pofa , & la fille y conlentit , d'ouvrlr k pa* 
irier .& de boirq enfeipble une bouteille ^ 
penfant que dans la quan tit^ leur maitrejBTe 
n'y prendroit pas garde, lis fe mirent fur 
le champ en devoir d'executer leurprojet, 
lis ouvrirent le panier , & furent fort eton- 
nes de trouver ce qu*il contenoit, 

Je pro£tai jfur le champ de la conftema-* 
tion que je vis^ur le vifage de ces deux do* 
meftiques, & ]*eus affez de prefence d'ef^ 
prit pour leur reprocher les lecrets dont je 
venois d'^re temp in. Je leur dis que leur 
conduite k mon ^gardme fervlroit de regle^ 
pour (avoir fi j'infarmerois Me. Harris tant 
de ce qu'ils avoient fj^t, que de ce qu'ik 
^toient pfSts k faire : mais que s'ils me gar* 
doient le fecret , je garderois auffi le leur* 
Je les inflruiiis do nc que mon deiTein etoit 

F ij 
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^e fetter cache dans la maifon , pour atteft- 
dre la commodite d'obtenir une entrevuc 
iecrette avec Amelie, ^ - 

Dans la fituation ou fe trouvoient ccs 
deux domeftiques , vous pouvez penfer gue 
je n'eus pas beaucoup de peine a leur ter- 
mer la bbuche. En un mot ils confentirent 
i tout ce que je voulois. Je reftai la (oirit 
dans la chambre k coucher de ma cherc 
Amelie , & le matin on me porta dans un 
vieux garde-meuble , ou j'attendis qu' Ame- 
lie , que cette fiUe avoit promis d'infor- 
mer , auffi-t6t fon arriv^e , du lieu oil j'etois 
cach6 , trouvit le moment fevprable pour 
mV venir voir. 

Pardonnez fije vous interromps,hie^it 
MiffMathieu; mais vous me rappelez a la 
m^moire une foKe que j*ouis dire dans ce 
tems-li , quoique je fuffe bicn loin de vous; 
qu'un Officier , d intelligence avec Amelie, 
avoit rompu la porte de la cave de fa mere, 
& en avoit enlev^ ime grafide quantity de 
viri. Je ne rapporte ceci que pour ' vous 
faire voir le fondement qu'ont la plupart 
des contes que Ypn fait. 

Booth r^pondit qu'on lui avoit <fit k lui- 
m^rae quelque chofe de femblable ; enfuite 
il continua Ion hiftoire , comme on va voir 
dans le chapitre fuivant. 
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Conurufnt bun des avanturts furprtnanus* 

i E reftai 1^ , continua-t-il , un jour entier 
dans Tattente d'un bonheur , dont les ap- 
proches ch^ries me donnoient tant de plai- 
fir; jen'aurois pas chang^ ma cachette pour 
le plus beau palais de r Univers, 

Un peu aptJs la nuit tombante, Ma- 
dame Harris arriva avec Amelie & fa foeur. 
Je ne puis vous exprimer combien mon 
coeur commen^a a palpiter. Si mes efp^- 
rances croiflbient a chaque moment , ou- 
tranges appr^henfions , que je n*avois pas 
€ncofe ferities , vinrent s'y joindre & en 
aWrer la douceur. 

Apr^s avoir refte deux bonnes heures 
dans cet ^rat , j'entendis la marche d*une 
femme qui montoit dans Tefcalier; j'efpe- 
rois deja que ce feroit Amelie : mais tout 
d'un coup la porte s*ouvrit , & Me^ Harris 
parut elle - m^me , avec un vifage pale 
comme la mort : elle avoit tout le corps 
tremblant, fans doute, de colere; eUe 
m accabla des injures les plus ameres. II 
n'eft pas befoin ae vous rep^ter ce qu*elle 
dit; & m^me je ne le pourrois pas, tant 

j'etois an^anti & confondu dans ce mo- 

F..» • 
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msent. Le r^fultat fut que )e fords fans 
voir Amelie. 

Mais ,,a}f MfiflT M^thieu , comment futes- 
vous done fi malheureufement decouvert ? 
. Le voki ^\ r^n4it Bboth: La Dame 
ayant dem'ande au fouper une bouteille de 
vin , dont les domeftiques ni moi n'avions 
pas eu la prefence d'efprit de nous pour- 
voir, on lui dit qu*il n*y en avoit point 
dans la maiibn , quoiqu'auparavant on lui 
avoir declare que tour etoit arriv^ en bon 
ctat, EUe fit appeler la fille, qui, nepou- 
vant trouver fur le champ aiicune fexcufe> 
prit le parti de fe jetter aux eenoux de Me. 
Harris, & lui ayant avoue le prjojet de 
prendre une bouteille de vin , qu'elle rejetta 
lur le gar^on , ell6 trahit mon fecret. 

Apres avoir eflgy^ une vefperie d'un bon 
quart d'heure de la part de Me. Harris , je 
me laifldi conduire gufqu^a la porte exte- 
rieure de la cour , aou je partis dans une 
Situation d'efprit inconfolable pourrevenir 
chez moi. La nuit etoit noire; il pleuvoir, 
& j'avois deux lieues 4 faire. Puis-)e vous 
ajouter ces bagatelles comme des circonl- 
ranees qui augmentoient mon embarras ? 

Comment fe peut-il faire , s'ecria Mm 
Mathieu , que vous foyez forti de la noaifon 
fans voir Amelie ? 

' Je vous affure , Madame, r^pondit Booths 
que j'en ai fouvent ete ^tonn^ moi-ra^me; 
la vue de fa mere m*avoit teUement trou- 
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i Vefyrk, que jamais il n*y eut dTiomme 
fi imbecile que je le fus alors. Peut-^tre que 
mes tendres inquietudes pour lei cbagrins^ 
d'Amelie en fartnt la principale caufe*. 
Quoi qu'il en foit , je fortis de la maifon ^ 
& i*avois dej4 march^ environ cent pas , 
lorfqu*au detour des murs du jardin , j'en- 
tendis une voix de femme ^ qui , d'un tori 
aflez bas m'appeloit par tnon noin. La per-^ 
fonne de ^i partoit la voix ^toit bien pr^s 
de moi; la nuit ^toit fi obfcure, que je ne 
pouvois la voir, 8c dans le trouble ou j'e* 
tois , je ne reconnus mdme pas le fon de fa 
voix. Je lui r^pondis par un vers de Con- 
gr^ve qui fe prefenta i mon efprit; car je 
n avois guere envie alors de chercher k ri^ 
citerdes vers. Qu'eft-ce gui appclU ItmaOuw^ 
rcux quifui Alphonft ? A ces mots la dame 
fe jetta dans mes bras en criant : Oh c'eflr 
i^on Alphonfe : oui , mon unique Alphonfe* 
Miff Mathieu , figurez-vous quels forent 
rties tranlports , quand je fus que je tenois 
Tion Amelie dans mes bras ? Je rembraffar 
ivec un tranfport que je ne puis vous ex- 
^rinier ; & je lui dis mille tendreffes , au— 
ant qu*il eft poffible d'*en dire en un mo-- 
^ent: car Paliarme ^toit d^ji a la maifon, 
We. Harris n'ayant. pas trouv^ fa fiUe ; &c 
a cour ^toit deji remplie de flambeaux &c 
fe cris de toute efpeccr 

^e fis pafTer Amelie par-deffus une porre, 
* ay ant faute. apr^s elle ,.nous nous glif-. 

E iv 
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lames le long d'une haie , dans une route 
toute oppof^fe k celle qui conduifoit h la 
ville , parce que j'imaginai que ce feroit 
J)ar-l4 qu'on iroit a notre pourfuite. J'avois 
penfe jufte ; nous les entendimes paffer le 
Ipng de cette route ; & j Wis la voix de 
Me. Harris elle-m^me , qui couroit commc 
les autres malgr^ Tobfcurit^ & la pluie. 
Par ce moyen nous leur ^chapames heureii- 
fement , & grimpant par-deffu/la haie & 
le fofC6 ( en quoi mon Amelie me feconda 
dans tout le chemin en yraie heroine^, 
nous arrivames enfin k un petit chemin 
verd ; nous y trouvames un grand chene 
touflTu , qui nous mit a couvert pendant 
cette V '?ente temp^te. 

Quand elle fut paffife , & que la lune 
comment a a paroitre , Amelie medit qu*elle 
favoit tr^s-bien oil nous etions , & enfilant 
peu apr^s ui^ ^utre fentier k droite , elle 
m'aflTura que ca chemin conduifoit i une 
maifon oiS nous ferions furs & hors de 
tout foupcon. Je m'abandonnai k fa con- 
duite ; & a force de marcher , nous arri- 
vSmes k une chaumiere ^loignie d'environ 
une lieue de la maifon de Me. Harris. 

Comme il faifoit une groflfe pluie , nous 
entrames fans c^r^monie dans cette chau- 
miere , oil nous appefigumes une foible 
lueur. 

Nous y trouvames une vieille femme 
feule aupr^s d'un petit feu.EUe nenouseut 
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pas plut6t vus, que fe levant tout d'uA 
coup de Ton (teg^, elle recula en arriere » 
& aonna des marques de la plus grando 
Turprife. Amelie fe remettant un peu , lui 
dit : Ne foyez pas etonnee ^ nourrice ^ fi 
vous me voyez aans ce moment fi mal ^qui- 
pee. La vieille,apres avoir donne mille t^ 
molgnages de ]oie ^ &c exprime fes tendres 
inquietudes pour cette Demoifelle^ qu'elle 
voyoit toute trempee d'eau , fe mit en de- 
voir d'allumer un grand feu; en m^me 
terns elle demanda a Amelie la permiffion- 
de lui offrir de quoi fe changer , difdnt que 
les habits quoique gt:offiers etoien^t blancs 
^propr^s ,&c qu'ilsTeroieiH beaucoup plus 
fees que Jies iiens. Je me joignis ii forte- 
"lent i fes itiftanceS) qu' Amelie , tout en 
difant qii'elle ne- craignok pas de s'enrhu- 
mer , ( elle a en effet le meilleur t^gnpi-^ 
i^ament du monde ) y confentit a la fin. Je 
me retirai fous un hangard pour dohner a 
mon ange la libert^ de s'habiller 5 dans la 
feule chanib^e baife dont cette chaumiere 
^toit compofee; 

A men retour, dans la maifon , Amelia 
voulut que je changeaffe aufli , & que je 
priffe un habit du fils dela bonne vieille,,.- 
h (m bien aife, dit Miff Mathieu , de 
voir qu'elle ne vous oublia poitit. J'avoue 
?ue j*avois trouve un peu de , cruaut^ i 
VOU& avoir laifff iprtir ainfi a la pluie. .»;. 
P Wiff Mathieu ^ continua-t-il , fans pren* 
- F V 



dre garde a faremarquQ, j'eus alors lacom^ 
momt^ d'obferver le grand pouvoir d'une 
feeaut^ exquife, <^ laquelle rien ne peut 
aj outer ni diminuer. Amelie couverte des 
pauvres hailtans A» fanourrice^n'^tak^u^re 

moins belle que je Tavois vue paroitre au 
bai ou dans une affembl^e. Je le veux biea 
croire , repliqm MiiTMathi^u ; . . . . msis, 
je vous prie , pourfuivez votre biftoire* 

La bonne vieille, continuart-il 9 apr^s 
nous avoir equipp^ de Ton mieux.^ & mis 
aos habits fecher devant le feu , commen^a 
a nous faire des queftions , & apr^'s bien 
des h^as , sr6crh: Ma cberefille, j'ail'ame 
bien inquiette , dttes-moi quel eft ce beau 
jjeune homme? O Miff Aiti^lie, j'ai Ken 
peur que Me. ne fac^e rien de tOute cette 
afTair*. Mais, nourrice, repondit Amelie, 
feppofez que ce flit mon mari. . • . . Oh , 
bon , fi cela eft , repUqua b nourrice. J'ef- 
p^re que c*feft quelque bon genrilhomme 
bien riche, avec un beau caro(Ie4 fi-xche- 
vaux: & aftur^ment quandii (eroit leplus 
grand feignejir de tout le pays , vous le 
m^ritez bien. , . • ..Mais pourquoi eft-ce que 
je m'amufe k vous rendre les propos de 
Gette bonne femme ^ Ejle fit paroitre la 
plus grande aflfeftion pour Amelie ; & j'cn 
fos d'autant plus charm^ ,,que j'^tois ofknd 
des foup^ons qu'elle avoit eus far rton 
compt^}& des ubal^diotu qu'eiliSf^roMti^ 
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contre moi ^ fi )e n'^tois pas un bon mart 
d'une fi aimable Dame^ 

Je fecondai fi bien le parti do nt Amelie 
m'avoit donn^ I'exemple , que la vieille 
n'eut pas le moindre doute que nous ne 
fuilions r^ellement mari^s^ £Ue nous dit 
par maniere de confolation , que fi ce ma- 
nage n^^toit pas audi favorable qu'il auroit 
pul'dtre 9 madame avoit aiTez de rkheflfes 
pour nous deux; &t.que le bonheur ne con- 
fiftoit pas toujours dans les grands biens..^ 
Eile commen^a a badiner de ce que madame 
Harris nous avoit mis k la porce ; ce que- 
j'avois bien pu dire fans manquer 4 la v^rite.« 
Quand Amelie dit qu'elle efp^roit bien 
que fa nourrice ne nous trahiroit pas ; la 
bonne femme. r^pondit avec beaucoup de 
chaleur : vous trahir ! ma chere. dame.?' 
Non, quand le roi me donneroit tout ce 
qu'il a vaillant ; quand madame m'offriroit* 
fa grande maifon > &.toute.la ferme qui em 
depend.: 

Enfuite Fa bonne femme courut* au.pou— 
lailler , tua unpoulet , & le mit <^ la broche: 
fens autre ceremonie. Puis appelant pour* 
1-aider , f<Mi fils qui ^oit couch^ , elle fe mit 
a preparer tout pour notre fouper ; & nous* 
fervit ee poulet d'une maniere fi propre ,, 
)& dlrois prefque 5 fi elegante, qu*il auroit 
feUu n'avoir jamais fenti la faim , ou ne: 
pas meriter le Lonheur de la fatisfaire, pour^ 
i^ir quelque regugftancei k en 'manger». 

E vi 
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Ce mets fut ac^ompagn^ d*im peu de bierre 
que notre bonne h6teffe avoit , difok-elle, 
r^folu de ;ie pas deboucher avant les ffites 
de Noel; mais, ajouta-t-elle , je ne m'at- 
tendois pas d'avoir jamais Thonneur de voir 
ma tr^s-honor^e aame dans cette pauvre 
maifon. 

Pour moi j*^tois fi content , qu'aucun 
objet au monde ne me faifoit envie, Am^lie 
meme me paroifToit d'affez bonne humeur ; 
elle me. dit doucement k Toreille , qu'elle 
s'appercevoit que le bonheur pouvoit habi- 
ter dans une chaumiere. 

Une chaumiere! s'^cria MifT Matdiieu 9 
une chaumiere avec ce qu'on aime , eft un 
paiais, 

Quand notre fouper fut fini, continua 
Booth , la bonne vieille voulut penfer i 
nos autres befoins ; elle nous pria avec inf- 
tance d*accepter fon lit , difant au*il ^toit 
propre , quoique pas trqp bon ; oc qu'elle 
alloit y mettre des draps blancs. Elle ajouta 
quelques autres propos aui firent un peu 
rougir mon anee. Quant a moi j*rftois fou, 
& a une ^tourderie Tans ^gale. Je confentis 
fi bien a la r^folution d^Am^lie de paffer 
toute la nuit debput^ que fi cela ne Jonna 
pas 4 la vieille quelqiie foup^on fur notre 
mariage ^ ma condui«e. devoit lui infpirer 
pour moi le dernier m^pris. 

Nous tachames de r^foudre la nourrice i 
fe cQuch^r dans fon'^lit ; nous ne piimes y 
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reuflir ; elle nous dit que grace au ciel elle 
iavoit trop bien vivre pour cela : enfin ellc 
fut fi polie & fi attentive , qu'il n'y eut 
pas moyen de la faire fbrtir de la chambre 
de route la nuit. Heureufement nous* en- 
tendions tous deux le frangois : ainfi nous 
confultames enfemble , m£me devant elle ^ 
fur les mefures que nous avions k prendre 
dans une telle conjondure. Enfin il fot 
refolu que j'enverrois le fils de la nourrice 
i notre digne ami le do£leur, avec une 
lettre pour le prier de venir nous joindre 
ici , parce que nous ne pouvions pas avec 
Turete rifquer d'aller 4 la ville ; ou nous 
penfions bien qu'avant le lendemain inatin 
tout feroit di]k en allarme k caufe de nous. 
Ici Booth s^arrSta tout court en riant ^ 
& dit qu^il ailoit raconter une inquietude 
de fa part, fi ridicule , qu'ilnepouvoit m^me 
y penfer fans rire .... Le lefteur apprendra 
ce que c'etoit dans le chapitre fuivant. 



^ 
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C H A P 1 T R E VII. 

Suiudi thifioirc dc Booth. Autres avantures 

furprenantes- 

HelaS ! Miff Matthieu , s'^cria Bbtth , 
qu*il faut ibuvent, bien fouvejit, bienpeu de 
chofe , pour amener les plus grandes afflic- 
tions ! Vous ne de vinez pas fans doute , ce 
que je vais vous dire. Nous n'avions alors 
ni papier, niplume^ ni encre pour ^crire* 
Nous en fumes Veduits i nous contenter 
d'un meffage de bouche. Cependant nous 
nous ^tudiames pour le faire dans des termes 
qui ne puffent pas donner le moindre foup* 

fon-de la fituation prefente de nos affaires. 
In effet Amelie me dit tout bas, que je 
]K)uvoi$ me confier k ce gar^on ; quHl avoit 
eti fon frere de lait , & qu'elle avoit bonne 
opinion de fa fid^lit^. C*€toit en effet un 

far9on d'un excellent naturel : le dofteur 
{arrifon, qui Tavoit pris dans famaifon i 
la recommandation d' Amelie , lui avoit en- 
feign^ a lire & Retire fort bien , & s'etoit 
donn^ la peine de lui infpirer Tamour de 
la probite & de la religion. II n'dtoit pas 
m^me. encore forti du lervice du dofteur ; 
mais leulement il etoit venu paffer quelque 

terns cbez fa mere , k caufc de la petiic 
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rirde dont il avoit hi attaqu^ , & dont it 
«tok tout nouveHement r^tabli. 

Si je vous en ai tdnt dit de ce gar^on , 
continue Booth , c-cft afin que vous ne 
foyez pas furprife de quelques hiftoires que 
J aurai occafion de vous en rapporter par la 
fiiite. 

Jevais mamtenant, madame, vous ap- 
prendreun de ces accidens ^trances , amends 
par un enchaineraent de circonfhnces , que 
le pur hafard n'a jamais ^t^ capabfe de- 
reunir , & qui , pour cette raifon , ont donn^ 
dans les efprits fuperftitieux naiflance i l^ 
fortune , & 4 pluneurs autres dtres unagi« 
naires femblables. 

Nous attendion^ done avec impatience^ 
1 arrivtse du dosftdw ; notre meiTager avoit 
Q^M tard^ plus de terns qu'il n*en falloit; 
Vous fentez que ce terns ne nous paroiiToir 
pas plus court qu'il n'etoit r^eflement t- 
quand la nourrice, qui ^tok fortie de la 
«iaifon* pour quelque affaire , accourut k 
Bous toute hors d'haleine ^ en criant : ma 
cherfe jeune dame , voila le caroffe de ma- 
dame a'laperte. A des Wlots Afnelie devinti 
auflS p^le que la mdrt j Je craignia qu'-ell^t 
ne tomb^t^n foibleffe. Que dis-}e, je crai* 
gnis ?: a peine c-onfervai-je inoMiieme Tu- 
&ge de mes fens , & je n'etois guere ca 
«^eilleur ^tat qu^ mon ange^ ; < 

Tattdi§ guenou^^tkmsdan^ceftte cruellcf 
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avec uri teint Uvide , tel qu'on peuit uii 

fantdme , moi-mSme 4 fe$ pieds avec un 

vifage a-peu-pr^s de la lii^me couleur , & 

la nourrice criant &c jettant de Tesu fur le 

vifege d'Amelie , madame Harris entra 

dans la maifon. A I'afpedlde cettefcenei 

elle fe jetta pareillement fur une chaife, 

& demanda vite un verre d'eau, que Miff 

Betty 9 fa filie ainee^ lui alia chercher. 

Pour la nourrice , ri'en n'ecoit capable de 

faire impreflion fur elle, tam elle ^toit 

efTrayee du danger de fa jeune maitfeffet 

Le dodleur venoit d'entrer dans la chain- 

bre 9 6c accourant brufquement a Amelie , 

apr^s quelques difcours qui marquoietu (on 

etonhemeht , il la pri't par la main ^ lui fit 

mille amities ^ & dit q.ue noVis e^Qps ici 

tous amis. Enfin iL la mena toutefichance- 

lante a madame. Harris. Alors Amelie fe 

jetta aux genoux de fa mere. Le dodeur la 

fit lever , en difant : Fi done , Miff, cette 

yofture ne convient que devant le, Tout- 

puiffwt* Je n!ai pas befoin de yous faire 

remarquer cett^ iingidarite de fa.par( ^ vous 

le connoiffez ; ^ vQus pouvez I'avoir en- 

tendu parler copcre cet ufage de fe pr^fenter 

aux hommes , dans la pofturela plus humble 

;[ue nous puiflions prendre devant PEtre 
iipr^me. 

Je paffe fur bien des ctrconftances indlf- 
f^rentes. Nous (times l>ieot6t que le do^eur 
avoit tomt ^rang^ avejc ixia^i^nie ]H[pri%^ 
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lilames droit 4 T^glife. Le dofteur sVtoit 
)ourvu d'avance des permiffions ndceiTaires 
)our nous marier. 

Mais, reprit MifT Matthieu , ou eft done 
et accident fi etrange ? Vous avez excit^ 
na curiofit^ , & vous ne Tavez pas fatis* 
"aite. 

Madame , repondit-il , vous avez raifon ; 
e reproche eft jufte. Je Taurois fans doute 
>ublie ; mais vous ne devez pas en tttt 
urprife , fi vous r^fl^chiflez Queje vous 
acontois la partie la plus intereflaate de 
non hiftoire .... Mais avant que de. vous 
pprendre cet accident ; il faut que je vous 
aconte ce qui ^toit arriv^ depuis la fuite 
rAmelie de la maifon de fa mere. Madame 
Harris courut d'abord dans le chemin avec 
es domeftiques ; & nous pourfuivit, du 
noins le croyoit-elle ainfi, dans la route 
lui conduit a la ville. Comme il faifoit ioxt 
nauvais, &c que lapluie tomboit a force, 
•lie fe mit a couvert dans un cabaret k 
Pierre, 4 environ un demi mille de (a maifon, 
I'oii elle envoya chercher fon equipage : 
ainfi elle retourna a la ville avec fa nlle. 
^uffit6t fon arriv^e , elle envoya chercher 
e dofteur , qui etoit fon confeil ordinaire 
Jans prefque toutes (ts afiaires. lis paiTe-- 
^ent la nuit enfemble , le dofteur tachant 
par toutes fortes de motifi de mettre cette 
Jame i la railbn ; il ne put pas y r^uffir , 
luoique , comme il me Ta dit depuis , Miff 
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Betty joignit aufli fes prieres les plus prct 
fantes. 

Ici MUr Matthieu fit un ^clat de rire ; 
Booth en ayant voulu favoir la raifon , elle 
lui dit apr^s quelques facons , que c'etoit 
la feule bonne chofe qu'elle edt jamais en- 
tendu dire de MiffBetty ; & m^me ajouta-t- 
elle , s'il faut vous le dire , ( pardonnez-moi 
ridee que j^ai de votre foeur ) je Tai tou- 

{'ours prife pour la plus franche hypocrite, 
Jooth fit un foupir & dit , qu'il craignoit 
bien qu'elie n*en eut pas tou jours fi bien 
agi ; puis aprlis s*5tre un pcu remis , il con* 
tinua ainfi. 

Vous vous rappelez , madame , que j'a- 
vois envoye au dofteur un mefTage verbal. 
II n'^toit queftion que de I'informer ou nous 
etions , & de le prier de venir nous y join- 
dre , ou de nous envoyer un carone pour 
nous conduire a I'endroit ou il voudroit 
bien fe trouver. Ce meiTage devoit etre 
fait au dofteur lui-m^me ; & le gar^on avoit 
ordre , en cas qu'il ne ffit pas chez lui , de 
Taller chercher partout ou il feroit. II 
remplit fa commiffion a la lettre , & parla 
au dofteur en prefence de madame Harris. 

Ah le fot , s'ecria Miff Matthieu ! point 
- du tout , repondit Booth , c'eft un garcon 
intelligent ; vous aurez fans doute lieu a en 
convenir par la fuite. II n'avoit pas le moiii- 
dre fmet de foupjonner que le fecret fut 
neceffaire ^ car nous avions pris tous k$ 
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im poffibles pour n*^tre point fufpe^ . . . • 
ih bien , madame, cet accident, quiavoit 
aru fi ficheux , touma tout-4-fait k notre 
vantage. D^s que madame Harris enten^t 
2 meflage , eile entra dans la plus vio- 
nte colere , & accufe le dofteur d*6tre da 
3mplot , & de s'^tre ligu^ avec moi dans 
: projet d'enlever fa fiUe. 
Le docieur , qui }ufqu*alors n'avoit em- 
loy^ que les voies de douceur , paria 
lors d'un ton tout diflferent. * II avoua le 
iit,&juftifia fa conduite. U dit qu'il n'^- 
)it pas homme k fe mdler dans les ai&ires 
e famille des autres , & qu*il ne fe feroit 
imais m^l^ des fiennes , fi elle ne Ten eut 
rie : mais que puifque madame Harris eller* 
^^me Tacufoit d'etre entr^ poui' quelque 
hofe dans cette affaire , ^ il tacheroit dc 
'enacquitter avec honneur ,;& fur-tout de 
onferver une jeune dtemoifelle pour qui 
avolt la plus haute eftime : car , s'ecria-t-* 
9 ( & en v6rite il difoit vrai ) c'eft le plu* 
oble & le plus gen^reux coeur du monde. 
•^ous-m^me , madame , ajouta-t-il , yous 
vez confenti k fon manage ; a votr^ priere 
? m'en fiiis mde : enfuite il ajouta en ma 
aveur quelques particularites que la mode& 
je ne veut pas que je repete. Non , mon-^ 
jeur, reprit vivement MiffMatthieu, j'in- 
\fte une fois pour toutes , que vous laiffiea? 
^ votre modeftre .... Nous autres femmes 
^ous tfaiinons pas k entendre les louang« 
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les unes des autres ; je m'en vengerai efl 
ecoutant celles d'un homme, & fur-touj 
d'un homme , ajouta-t-elle en fouriant , que 
je n*en croirai peut-^tre pas meilleur pom 
cela. Eh bien , pour vous obeir , madame ^ 
continua Booth , le dofteur eut la bonte 
de lui dire qu'il s'etoit infonn^ de mon 
caraftere , & qu'il avoit appris que j'avois 
toujours ete un fils obeiflant , & un frere 

Elein d*afFeftion. Or quiconque s'acquitte 
ien de fes devoirs k ces deux egards , donne 
tout lieu d'efp^rer qu*il remplira auiS bien 
Jes autres .. . . II finit par dire.^ que le bon-j 
heur d'Amelie , fon coeur & in^me fa repu-j 
tation , ^toient int^refles dans cette affaire ; 
& que, comme ily avoit et^ employe, il 
etoit refolu de. la faire reuffir; puis tirant 
de fa poche lajperniifSon qu'il ayoit obte- 
nue,, ild^clara a madame Harris. qu*il alloit 
partir fur le champ & mariet fa .fille par- 
tout ou il la trouveroit. Ce difcours , le 
ton du dofteur , fes regards & toute fa 
conduite, qu*il fait affez bien menager pour 
infpirer le refpeft & mSme la terreur , quaiid 
a le yeut , firent peur a la pauvre madame 
Harris , & produifirent plus d'effet que 
n'avoient fait toutes fes raifons & fes 
prieres. Je vous ai deji dit quelles en fbrent 
les fuites. 

, Ainfi r^trange accident de n'avoirT>oint 
de plume , de papier ni d encre , & de n'a- 
voir pas voulu confier notre fecret k ce 
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eir^on y d^couvrit notre retraite it madaine 
arris. Cette decouverte mit le dofteur 
dans le cas de parler haut comme il fit , &c 
enfin produifit I'heureux ^venement que je 
vous ai racont^, & que, comme notre 
mere la racont^ depuis, rien n*auroit pu 
amener, que la chaleur avec laquelle le 
dofteur s'exprima apr^s cette decouverte, 

Ehbien., madame , me voil«i mari^ avec 
ma chere Am^lie. Vous penfez peut-^tre 
que, dans cet etat , mon bonheur n'^toit 
pas fufeeptible d'accroiffement : peut-^tre 
le croyois-je moi-m^me. Cependant je puis 
vous aflurer avec v^rit^ , que Tamour que 
J avois alors pour Am^lie , n'eft pas com- 
parable k celui que je fens aftuellement 
pour elle. Heureufe Am^lie ! s'ecria Miff 
Matthieu. Si tous les hommes vous reffem- 
Moient , les femmes feroient trop heureiH 
fe« Je dis plus ; tout le mon^e le feroit 
autant qu'il peut Tdtre ; car , fur mon ame , 
je crois que c*eft de la maudite inconftarice 
de votre fexe pour le n6tre , que provient 
b moitie des^miferes de rhumanit^. 

Nou« croyons devoir dpnner k nos lec- 
teurs le tems de mediter iKrieufement fur 
cette maxime imporrante. Pour cet efTet, 
^ous finirons ici ce chapitre. 

• « 



. ' 
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CHAPITRE VIII. 

Dans hqud nos Ucleurs ftront fans doud 
part ages dans Uursfentimens yfur la con^ 
duitt dc M. Booths 

Monsieur Booth continua ion hiftoire 
de la maniere fuivante. 

II ne fe paffa rien dans les premiers moi 
de notre mariage , qui merite a ^tre raconte 
Je n*ai pas befoin de dire i Miff Matthieu 
que je trouvai dans mon Amfilie,tout( 
les perfedions dont la nature humaine e 
fufceptlble. ' Madame Harris nous fufcit 
d'abord quelques traverfes. EUe avoit plutot 
C^de au doAeur , qu'elle n'avoit confent 
volontairement au manage.. Cependan 
peu-i-peu elle prit fon parti »' 6c a lafii 

fiarut parfaitement recopcili^e avec nous 
'ai attribue cet heureux effet en parti; 
aux bons offices de Miff Betty ^ qqi s'etoi 
totijours d^clar^e de mes amies. Elle avoi 
beaucoup aid^ \ Amelie pour s'echapper 
quoique je n'aie pas eu I'occafion de vou 
le dire plutdt ;. & en tout elle s'ecoit fi biei 
conduite , du moins \ I'ext^rieur , que C 
foeur & moi. nous.fla regardions comin 
yraiment attach^e a hos int^r^ts. 
Six mois apr^s notjre mariage ^ on aug-^ 
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menta mon r^g^ment de deux compagnies 
nouvelles , &c j'obtins dans Tane le grade 
tie lieutenant. C eft dans cette occalion , 
que MiiT Betty nous laifTa appercevoir 
pour la premiere fois une difpoution que 
nous n'avons que trop ^prouvee depuis* 

Nous y voili , mondeur , dit Miff Mat- 
thieu ; je ne m'^tois pas tant tromp^ dans 
Tidee que j'avois de cette fiUe. •.. Ne me 
refufez done pas un peu de penetration • • • • 
Jem'y connois.... oc.... 

Miu Matthieu alloit faire une comparai« 
fon ; mais Booth continua ainfi. Vous 
aurez la bonte de vous rappeler ^ madame 9 
qu'il y avoit eu un traiti entre madame 
Harris & moi , que j'affurerois k Amelie 
toute la fortune qu*elle pourroit avoir ^ ex- 
cepte une certaine fomme qui devoit itre 
trnplay^e pour monavancement 4 Tarm^e.; 
mais le mariage n'ay ant pas eu lieu 9 comme 
vous I'avei encendu , cette convention 
rfavoit point et^ rizHlie. Depuis que j'^- 
tois devenu T^poux d' Amelie , la mere n'en 
poit jamsus dit le moindre mot. Pour moi ^ 
je declare que je n'^tois pas encore forti de 
te delicieux fommeil de ftlicit^ , ou la 
poffeffion d' Amelie m'avoit plong^, . 

Ici Miff Matthieu foupira , 6c jetta fur 
Booth le coup-d'oeil le plus tendre : il con- 
tinua ainfi fon hiftoire, 

Bient6t apr^s ma promotion , madatne 
Harris put un matin Toccafion de me parler 
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im cctte matiere. EUe me dit qu'ayant iti 
avance a la lieutenance fans qu'il m*en eut 
rien cout^ , elle vouloit me foumir Tar- 
gent neceffaire pour me faire monter d un 
iciegri plus.haut , & que s'il falloit m^mc 
quelque chofe de plus que nous n'etiom 
convenus ,' elle ne manqueroit pas de me le 
fournir , tant elle ^toit fatisfaite de la con- 
duite que je tenois avec fa fille, ajoutant 

3u'elle comptoit bien que j*^tois toujours 
ans le m^e deffein d'affurer k ma femmc 
tout le refte de fa fortune, 

Je r^pondis aux bont^s de notre men 
avec les fentimens de la plus vive recon- 
Moiflance ; & je lui proteftai que fi je pof- 
ftdois toutes les richeffes du monde , jc 
ferois pr^t a les mettre aux pieds de ma 
'chere Amelie, Oui,quand je poflederois 
dix'mille mondes,,., le Ciel m'en eft ti- 
moin. 

Madame Hams parut enchanteede la viva- 
city de mes fentimens , & dit qu'elle alloii 
fur le champ envoyer chercher fon notaire, 
& lui donner les ordres n^ceffaires. La 
converfation ne fut pas pouffee plus loin 
fiir ce fujet, 

Dep^iis cet inftant je remarquai une 
ah erarion fenfible dans la conduite de Miff 
Betty. Elle devint plus r^ferv^e avec fa 
foeur & avec moi : 4 la moindre occafion y 
elle ^toit bifarre & de mauvaife humeur; 
& mSme elle affedoit de parler ^ fur-touc 

devant 
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devatit fa mere, des fuites ficheufes d'uA 
manage imprudent. Si par hafard il m'e- 
diappoit en -public de fairc quelques ami- 
ties , ou de dire quelqufes dbucetrrs i Ame- 
lia, elle plagoit toujours quelques remar- 
gues malignes fur le peu de dur^e des paf- 
iions violentes, Enfin, quand j*exprimois un 
fentiment de tendreffe pour ma femme , fa 
fteur difoit m^chamment ; je fouhaite vous 
€« entendre dire autant dans fept ans d'ici. 

Ceft la reflexion qui nous a (ait remar- 
quer apr^s coup toutes ces chofes. Dans le 
moment m^me , Amelie & moi ^tions trop 
delicieufement occup^s Tun & Tautre , poiu" 
longer a p^n^trer ce qui fe paffoit dans Tame 
fe autresv 

Malheureufement pour nous , le notaire 
cemadame Harris ^toit all^ faite un voyage 
i Londres, ou il refta plus d un mois. Comma 
clle ne fe foucioit pas de confier fes affaires 
aun autre ^ Tartangement futfufpendujuf^ 
?u'a fon retour, 

Amelie qui ^toit enceinte alors, in'avoit 
fouvent matque fon a]pprehenfion que je ne 
fcffe command e qtielque jour; elle mV- 
^oit jur^ que fi cela arrivoit , quand in^e 
die ne fe trouveroit pas dans le m^me ^tat 
5u'aftuellement , elle en auroit un chagrin 
inconcevable. Elle me faifoit tes repr^fen- 
tations avec tatit de tendreffe', & d'un air 
ptouchann, que , pour ^viter paireUIe chofe, 
je-tachai d'obt^nir 4'^tre transfiir^ dans fes 
Tome /) G 
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gardes a cheval , parce que cette troupe vi 
rarement en campagne,.& ne marche que 
quand le roi commande en perfonne. Je 
trouvai un officier pour cela ; nous convm- 
mes de nos arrangemens , & madaane Harris 
avoit ordonne que Targent que j'aurois a 
donner fut tout pr^t , malgre les oppofitions 
de Miff Betty , qui tout ouvertement cher- 
choit a Ten diffuader , allegant pour raifons 
que cet echange etoit a mon defavantage ; 
que je ne pourrois plus apres cela efperer 
d'avancer dans Tarmee , fans oublier en 
m^me terns de jetter auhafard certains traits 
tres-pr^judiciables a ma reputation 6c a mon 
courage. 

Quarid tout fut convenu , les deux com- 
miffions furent expediees , & il n'y man- 
quoit plus que la fignature du roi, Un jour, 
a mon retour de la chaffe , Am^lie vint a 
moi , & m'erabraffant tendreme»t , s'ecria : 
mon cher mari, I'ai des nouvelles pour 
yous qui me comblent de plaifir. II n'y a 
rien afluriment de fi heureux que Techange 
que vous avez fait, Le regiment dans lequel 
YOUS etiea; , a or<lre de partir pour Gibraltar. 

Je re^us ces nouvelles avec moins de 
tranfports qu'elle ne s*y ^toit attendu. h 
lui repondis froidement , que puifque cela 
etoit, jefouhaitois de tout mon coeur que 
les commiffions fuffent ilgn^s. Que dites- 
vous , repliqua Amelb avec furprife. Ne 
m'avez-VQ^^pas affui:^. <me tout etdit fait I . 
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votre air glac^ me fait mourir de fraycur 

mm j'entre dans de trop petits details. Cette 
kttre venue par la pofte ^toit de Pofficier 
avec qui j'avois fait r&hange; il me mar- 
quoit que , quoique le rbi n'eut pas fign^ nos 
commiffions , le march^ devoit tenir; 
qu'ainfi il infiftoit comme un droit , & me 
demandoit comme une faveur de le lauffer 
alJer a Gibraltar a ma place. 

Cette lettre leva toutd*un coup mesin-« 
certitudes. Elle m'apprenoit que nos com- 
miffions n etoient pas fign^es , & qu*ainlt 
r^change n'^toit point confomm^. Par 
conftquentmon hommen'avoit aucun droit 
d'exiger que je le laiffaffe partir : quant k ce 
qu'il me le oemandoit comme une faveur ^ 
il etoit clair que je ne pouvois y confentir 
qu'atodepens de mon hohneur. Jeme trou- 
vaidonc r^duit a Talternative la plus terri- 
ble oil im homme puifle fe rencontrer : &^ 
je vous Tavoue fans home , ITionneur ne 
fut pas fi fop^rieur a Tamour qu'il auroit dil 
I'^tre. La penfee d*abandonner Amelie ^ 
(lansT^tat oil elie etok , aux fouffrances Sc 
peut - ^tre a la mort , m'^oit infupporta- 
ble ; il ne falloit pas moins que la conlidera- 
tion de mon honneur qui me boureloit 
Tame , pour remporter la vidoire dans ce 
combat. 

II n^y a point de femme au monde , s'ecria 
Miff Mathieu , qui miprife tant le difaut de 
coBur dans un homme que moi ; cependant, 
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permettez-moi de le dire , vous fiites pcut- 
^tre un peu trop icrupuleux dans cette 
vcccaiionu 

Vous -conviendrez , Madame , rdpondlt 
Sooth , que qui viole les loix de Thonneur 
<kns la plus petite circonftance , doit ^tre 
trait^^em^me ^ue leplus criminel. U n'y 
a pointvCPexcufe, point de pardon a efpe- 
cer ; & on n*a rien fait du tout , fi on laiffe 
<[uetque chofe k faire. Si le combat avcMt 
iti fi terrible en moi - inline , jugez de ma 
fituation en pr^fence d' Amelie ? Le moyen 
de fupporter iks foupirs , fes iarmes 9 fa 
^d^folation, fon d^iefpoir ? Comment pour 
-vois-je m'envifager comme la caufe de fes 
ibufirances .? ou foutenir Tid^e d'etre le 
Maitr£ de lui donner un foulagemem pre- 
fent, &larefufer? Carj'itoispr&ifement 
<lans cecas. 

Miff Betty ^toit redevenue mon amie. 
Oe ne in'avoit pas dit un feul mot agrca^ 
ble depuis plus de quinze jours ; & mamte- 
iiant elle m'elevoit jufqu*au ciel , & bla- 
moit aufE fiJvirement fa foeur k qui elle re- 
prochoit , comme une foibleffe m^prifable 9 
de pTiiirer ma furet^ k mon honneur, Elle 
•dit k cette occafion mille chofes deplaifan- 
tes queje ne vous r^p^terai pas. 

Au milieu de cette difcuffion , le bon 
idofteur vint diner chez Me, Harris , & i 
ma priere il nous dit fon fentiment fur cette 
matiere. 
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Tci Mr. Booth fut interrompu par ram- 
vee d'un homme dont nous parlerons dans- 
le Chapitre fuivant.. 






CHAPITRE IX. 

Contenant unefcent bicrt dlfferente dc cclU du:^ 
pricidcnt Chapitre^ 

Le gentilhommme qui arrlva ^toit le* 
g^olier, ou {\ vousvoulez^ comme il aimok 
qu'on le nommit^ le gouvemeur de la 
prifon. 

II fit fi peu de c^rrfmonie 4 fon arriv^e , 
que le verrouil que nous avions mis en de- 
dans ob^t , & la port e s*ouvrit fur le champ. 
Tout en entrant il dit ^ Miff Mathieu qu*}l 
lui apportoit une bonne nouvelle , pout 
laquelle il exigeoit unebouteille de vinde . 
^^eompenfe. 

Cette demande lui ayant hi accord^e ',', 
il apprit k Miff Mathieu que le gentil- 
homme bleffe n'etoit point mortv & m^me* 
que fableffure n*^toit pas mortelle ; que la 
perte de fon»fang & peut-^tre la frayeur lui' 
avoient occafionn^ un' ^vanouiffement ;. 
mais , Madame , a)Outa-t-il , je crois que ^ 
fi vous voulez employer les nmyens pro* - 
pres , vous pouvez etre cautionn^e de-^- 
main.. J'attenas le procureur ce foir;* cfaar^r 
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gez-le de votre affaire; je vous garantisque 
€'eft line chofe fure. U eft vrai qu'ilfaudra 
diftribuer de Targent; ces gens en demao- 
dent toujours un peu en pareils cas. Pour 
nioi je ne cherche jamais igarderlesprifon. 
niers plus long-tems que la loi ne le deman- 
de; foyez-en convaincne^ fit6t que j*ap- 
prends qulls peuvent ottenir leur elargille- 
mem fous caution , jene manque jamais djc 
le leur dire. Jamais je nefais de march^ avec 
€ux, non plus ; j'aime mieux m'en remet- 
rre k la g^nerofit^ des Meffieurs & des da- 
mes : c'eft ma mechode. Je ne foup^onne 
pas des gens comme il faut de manquer de 
g^n^rofite. 

Miff Mathieu reporidit- affez foiblement 
.^ routes ces belles jn'opofitions. Elle dtt que 
n'ayant rien fait dont elle fe repentit , elle 
^toit abfolument indifferente k tout ce 
qui en pourroit arriver. Tout ce que je puis 
yous dire 9 ajouta-t-elle , c'eft que fi ce rai- 
ferable vit encore, c'eft le plus grand co- 
quin da monde. Ainli , au lieu de lui dire 
un mot de caution, elie le pria de la laiffcr 
encore feule avec Mr. Booth. Le geolier 
luirepliqua: Enefiet, Madame, peut-^tre 
vaudra-t^il mieux refter un peu plus long- 
tems ici, fi vous n'avez pas de caution 
pr^te, que de la payer trop cher. D'ail- 
leurs , dans un ou deux jours , quand le 
gentUhomme feni tout-a-fait hors de dan- 
ger , ces m&nes .gens qm aujourdlui exi* 



\ 



Booth. i^i 

geroientunefomme exorbitante, nepour- 
rontplus rien pretendre. A coup fur, vous 
ne manquerez de rien ici. On peut avoir 
pour de Targent tout ce qu'il y a de mieux 
pour le boire & le manger : je in'en flatte , 
ma maifon peut le difputer aux meilleures 
auberges. Le capitaine que voila n'avoitpas 
befoin d'etre fi honteux d*avouer ce qu*il 
eft, quand il eft entr^ ici ; nous avons eu des 
capitaines & d*autres grands perft)nnages ici 
avam lui : & il n*y a pas de mal i cela , je 
ni'en flatte. On trouve quelquefois des gens 
diftingu^s dans des lieux qui ne leur con- 
viennent pas moiti^ fi bien ; permettez-moi 
de vousle dire, capitaine Booth; oui, ceci 
foitditenpaffant. 

Je vois ^ Monfieur , r^pondit Booth ,' 
un peu d^concerte , que vous ttes bien in- 
form^ de mon etat ainfi que de mon nom. 
Oui,, Monfieur , dit le g^olier ; & je vous 
enhonore d'autajit plus, J'aime les gens de 
guerre moi: j'ai^t^ ararrt^c aufli autrefois^ 
tel que vous me voyez , dans le regiment 
du comte d'Oxford. II eft vrai que j'^tois 
Simple volontaire ; mais )*avois affez d'ar- 
gent pour acheter une place de quartier-mai- 
tre, quandil me prit envie de me marier ; 
ma femme ne voulut pas fouffrir cpie je ref- 
tafledans le militaire. EUeaimoit la vie Am- 
ple & unie ; c'eft ce qui m'a feit prendre 
cette profeffion. 

Sur ma parole > Monfieur, repondrt 
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Booth , vous avez bien fait de confultCF lis 
ipclinations de votre femme. Mais voudriez- 
vous bien fatisfaire ma curiofite ? qui eft-ce 
qui vous a appris que j'etois homme de guer- 
re? carilme femble que moH habillement 
n'a pu me trahir, 

Trahir ! repondit le geolier , il n'y a point 
<Je trahifon a cela , je crpis ...... je iie 

fuis pas un.homme a trahir les gens : mais 
a vous voir fi refer-ve, & de fi mauvaife 
humeur, vdus me feriez prefque croice 
qu*il y a quelque chofe de plus grave dans 
YOtre afTaire. Si cela eft, vous pQuvez me 
le confier fans hefiter , je vous en affure: 
excufez , fi )e vous parle ainfi : mais le plu- 
t6t c'eft le mieux : voili tout. D'autres 
fU)urroient vous venir of&ir leurs fervices ; 
dans pareils cas les premiers doivent avoirla 
preference^ Voila tout, L^s Caufeurs font 
odieux , n'en doutez^pas , &on ne s'embar- 
raiTe pa$ de pafTer pour tel 9 quand onpeut 
s'en empScher , c^ caufe des mauvais traite.- 
mens que cela attire : il eft m^me dangereux 
d'avoir trop de confiance , & quand il y ala 
furete , & de Targent d'un c6te , & la po- 
tence de i'autre • • . • .Je, iais le parti qu'un 
homme fage a a choifir. 

Quediable voulez-vous^lire ayec tQUtc^ 
verbiage ? s'^cria Booth. / 

Ne vous fachez pas , je vous prie, reprir 
le geolier ; ce que j'en dis eft pour votre 
bienj §c fi vous ave? et^,.,,. vous in'ent^i^: 
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(lez 9 je crols Non ma foi ^ r^pondit 

Booths fur mon honneur y je ne vous en* 
tends pas•^ 

Eh bien , eh bien , repliqua le g^olier^ 
avec un foiirire amer & m^prifant ; fi vous 
traitez fi mal les gens qui vous veulent du 

bien , il feudra en voir les fuites Pour 

moi , je* fais bien que je n'aurois pas pour 
deux fols de confiance enrRobinfon, 

Qu'entendez-vous i?ar-li, s'^cciaBboth, . 
quel eft ce Robinfon ? ^ 

Vous ne connoiiTez pas Robinfon ^ rer- • 
pritle g^oiierfon^mu? Booth^ayant r^- 
pondu que non ; gelui-ci.^ apr^s avoir doiine * 
quelques marques de fuFprife , s'^^cria : £h '. 
bien^ capitaine ^ il flut aveuer. que vous 
^tes le feiil f^rmi tous les gentilshommes 
que j'ai vus« -Cependant j*ai .un avertiffe- 
ment a vous donner : Mr. Murphy & Ro- - 
binfonont beaucoup>diiput^ k yotreocca-p 
fion cette apr^s dine : pendant plus d'une - 
demi-heure^ je^les^aientendus plufieurs 
foisnommer le capitaine Booth: pQur moi ; 
je ne r^pondrois pas que Mr. Murphy no ? 
foit d^jaalle travaillerl cette affaire ; mais - 
fi vous pretendez me donner le- change , » 
ni rien faire de femblable , j'irai de .ce pas - 
trouver Mr. Trasher ; ,j'ai aiTez de credits 
daosfon efpritpout faire .travailler.i-votrfi^<: 
proems. 

Ab.nous y/Yoila,donc^^- s!^£ria,BootE4^ » 
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vous me prenez r^ellement pour un voleuf 
de grand chemin. 

Ne vous fachez pas , )e vous prie , ca« 
pitaine , r^pondit le geolier ; dans ce tems- 
ci , il y a beaucoup de gens dans le monde 
qui font pis encore. D'hpnn^tes gens peii- 
vent Ce trouver dans la cUtreffe ; quand ils 
y font une fois, jene vois guere de reffour- 
ce meilleure que le grand chemin. Bien de 
braves gens fe font trouv^s dans le cas , i ma 
connoinance , & des gens qui avoient au- 
tant d*honneur , que qui que ce foit au 
aionde^ ' 

Eh bien, Monfieur, dit Booth, jevous 
aflure que jene fuis point de tes gens d'hon- 
neur que vous dites. 

^ Miff Mathieu , qui avoit 6t6 long-terns t 
ainfi que, Mr. Booth, fans entendre le geo- 
lier , ne fut pas plut6t ce quHl vouloit oire^ 
qu'elle ie mit contre luidans une furieufe 
colore , k laqu^lle il ne s*attendoit pas. Mr. 
jdit-elle all geolier,- comment ofez vous 
infulter Im honnfite homme, qui a eu Thon- 
neur de fervir avec commiffi^n de Sa Ma- 
|eft^, comme vous en convenez vous- 
m^me. Si fes malheurs Tont conduit ici 9 
il n'y a point de loi qui autorlfe un drdle 

comme vous i lui faire infulte Dr61e ! 

murmura le geolier. . ; . . Je ne vous con- 
feille pas , Madatne , de vous fervir de pa- 
reils termes avec moi Quoi , repKqua 

Miff Mathieu en fureur , vous o(ez me 
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menacer ! qu*il ne vous arrive pas de pafler 
par-deffus les homes de votre poiiyoir par 
rapport a moi : car je vous pourfuivrois a 
toute outrance. 

II s'rfleva entr'eux une forte altercation , 
jufqu'i ce que Booth fe rendit m^diateur , 
& appaifa le g^olier qui ne demandoit pas 
mieux qu'un accommodement; car il avoit 
affaire ^ forte partie. D'aiUeurs , il ne vou- 
loit pas irriter Miff Mathieu , qu'il s'atten- 
doit de voir fortir le lendemain fous cau- 
tion , & qui avoit plus d'ar^ent de refte 
qu'il ne comptoit qu'elle en dfit emporter*^ 
A regard des proc^d^s violens & ill^giti- 
nies , la Dame avoit montr^ trop de con- 
noiffance pour avoir rien k crainare de tel.. 
Ainfi le Gouvemeur prenant un ton plus 
doux , protefta que s*il avoit offenft le Ca- 
pitaine, illuien demandoit pardon de tout 
fon coeur : que s^il avoit fu qu*il fut^ r^elle- 
Jwent Capitaine, il n'auroit pas ^cout^ de 
tds foup^ons* Que le nom de Capitaine 
^ft un titre fort commun dans cet endroit , 
?^ que prennent hien des gens qui n'orit 
jamais ^t^ 4 Tarm^e, ou du moins qui n*onr 
^te que fimples foldats comme lui, Vous 
conviendrez avec moi, Capitaine, ajoutsb- 
^"jlj que votre hahillement n*eft pas mili- 
J?ire , ( en eff^t , il ^toit V^tu Jun drap 
fimple ). . . jene connois pais dans le monde 
un plus grand coquin que ce Robinfon dont 
l^parlois, Non en v^rit^, Morifieur; je- 
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ibuhaite qu*il ne fe trame pas quelque corn- 
plot contre vous. En tout cas , je ferai tout 
ceque je, pdurrai , aupr^ de Mr. Murphy 
pour Temp^cher. Cdmptez que c'eft , en 
fait de procedure , rhomme du mondeje 
plus habile ; (es enuerais monies en cpnvien- 
nent ; comme je lui procure le plus ^d'af- 
faires qu'il Jn'eft pofEble , ( & Jans une pri- 
fon comme .celle-ci:, il eftmr jqu'il s'en pre- 
fmte beaucoup , ) un fervice en demande 
vm autre. Je ne penfe pas qu*il voulut en- 
trer dans aucun complot pour faire tort a 
un de mes ami^, du moins quand je ne 
le^lui demande pas: furemei>t il ne feroit 
p^s honn^te homme f s*il le faifoit. 

Booth fut alors convaincu que Mr. R^- 
binfon , qa'il ne connoiflbit encore que de 
noin, ^toitJe /joueui: qui lui avoit efcroqup 
fon argent au jeu* Miff.Mathieu, guietoit 
impatiente de, cette longue imemiptioa* 
exigea du g^oUer q>i*il Iqs laiisaf feuls. 
D^s qu'ilfut psirti, Mr. Booth la felicita 
de. la nouyelle. qa'elle venoij de recevoir, 
que le bleffe etoit en bon trairi de guerifon. 
A quoi elle repondit apt;^s une petit? paufc; 
il YA peut-^ti e quelque chofe gue yous ne 
foup^onnez pa^,, qui fait que je recois vo- 
tFei compliment avec plus deplainr., que 
le premier ^vi$ que ce miferabje ait echappe 
au fort qu*il mirite: car yz yous protefte 
qu'en lui-m^me il ne me dedommage pas 
de . I mterruptioa de ma curiofit^, Mainten 
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LIVRE HI. 

CHAPITRE L 
Duttt U^id Mr. BmA r^naifin kifioar 
J'allois, £}e nem e troiiye, MadsK , 



conrinua BoMh , vooi <fire le i 

cu Dodeor, lorlque le g£olier eft vem 
nous interrompre. 

^ DoAeor ayant enteodo les conTeib 
^^ Ton me donnoit Ac part Sc d*ainie , 
^eft-i-dire. Me. H»iis pour refter, & 
Mill pour partir , i^ k fin y jtHgnrt auffi 
'<>i lemimem. Poor Amelie eDe fondcnc 
*^ larmes 8c gardcMt le filence; moi je 
ictois gu^re en meiOeure fituatitm qu'elle. 
Le.'' commillions i\ "tit.int pasligiiees, dit 
fe podteur , on pe-it dire que vous ^tes 
s dans ^^eme regiment; ainfi je 
;ion de panir pour 
; devoir eiivers le 
^ vous avez mang^ 
^vous; Scc'efl iin 
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de votre'r^putation demande auflique vovs 
partiez. Le monde pourroit blamer votre 
{i]o\xr ici : fi mdme il etoit bien informe 
cks chofes , il ne vous traiteroit pasfi dou- 
cement. II faudrok vous attendre d^en voir 
exagerer toutes les circonftances a votre 
d^fivantage , & diminuer tout ce qui pour- 
roit contribuer a votre juftification : vous 
feriez timpanife par-tout, oc regard^ comme 
un lache & un poltron : on ne vous feroit 
aucune grace. Vous ne connoiffez que 
tropTe penchant des hbmmes k la medi- 
fance, tc le cruel plaifir quails prennent a 
temir la reputation des autres : Tufage que 
nousdevons faire de cette connoiiTance 
eft de ne point donner prife a leur mali« 
gnltef^car il eft difficile de rencontrer unj 
homme affez fcrupuleux pour n*avoir pasi 
donn^ quelquefois la plus l^gere caufe del 
le cenfurer; m<^chant comme eft le monde, 
il;groflit les objets dix fois plus qu'ils nei 
font r^ellement ; quahd done nous crions 
avec chaleur.contre les mauvaifes langues 
qui aggravent les chofes pour les blamer ^ 
nous ne devrions pas oublier.qwe fouvent 
BQUs y donnons lieu par noire imprudence, 
RefTouvenez-vous , mon enfant qu'il y va 
icide votre honneur.. Or vous favez com- 
biendans ces fortes de cas Thonneur d un 
njilkaire eft une chofe delicate. Ceft un 
tr^for qu'on ne fauroit effayer de vous 

ravii iaas fe. d^glarex: voire enaemi» Aioii 
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voiis d^vriez confid^rer comme tel , qur- 
conque , avec cette connoiffance 9 cherchcr- 
roit a vous faire perdre rhonneur en vous 
priant de refter. 

Entendcz-voftK cela, ma foeur? sVcria 

Miff Betty Oui , je Tentends , r^pondit 

Araelie , avec plus de courage que je ne lui 
en avois encore vu ; & je donnerois ma 
vie pour confer ver fon honneur ; oui , je- 
le coaferverai , quand je: devrois I'acheter 
a ce prix,; &c puifque le Do6teur Harrifon 
eft d'avis que Mr. Booth doit partir, j'y 
donne mon confentement. AUer mon dher 
man , s'ecria-t-elle , en fe jettant a^genouxj* 
puiffent tous les Anges du qiel vous gar- 
der & vous ramener fain & fauf. . . . Je ne 
puis r^peter fcs paroles fans en ^tre vive- 
ment affefte , dit-il , en effuyant {qs yeux ; 
lestepmes ne peuvent rendre. toute Tex- 
cellence de cette qhere femme : en v^rit^^ 
Miff Mathieu , elle poflede toutes h$ per- 
feftions de la nature humaine. 

Je ne vous fatigu^rai pas plus long-tems 
de ce qui fe paffa daas cQtte occafion^ ni 
de la querelle que Me. Harris eut avec le 
I)ofteur. La bonne mere ne pouvoit fouf- 
frir que je quittaffafa fille dans T^tat ou 
elle fe trouvoit. Elle tomba avec fureur fur 
fetat des gens de. guerre , & maudit le joutj 
ou fa fille, avoit epoufe un militaire ; fans 
oublier le Dofteur qui avoit eu beaucoupv^ 
49j)art a.c^ niapage, JenedetaiUerai.pa^: 
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non plus la fc^ne tendre qui fe paffa entre 
Amelie & moi avant mon depart. 

Ah J reprit Miff Mathieu , je vous prie 
de ne pas m'en priver. Rien ne me faittant 
de plaifir que les fcenes de tendreffe. Je 
ferois charm^e de favoir , s'il etoit poffible, 
jufqu'i la moindre fyllabe qui fut pronon- 
c^e de part & d'autre. 

Je vaus la rapporterai done , r^pondit 
Booth , auffi-bien qu'il fera en mon pou- 
"voir : je m*en rappellerai facilcment la plus 
grande partie : car Timpreffion ne s'en eft 
pniais efTacee de ma memoire. 

11 continua done , pour complaire a MiC 
Mathieu. Mais J de crainte que tous nos 
ledieurs ne fe trouvent pas de m^me gout 
qu'elle , nous tacherons , felon notre uiage 
ordinaire , de nous accommoder k toutes 
les humeuTS , & nous placerons cette fcene 
>dans un Chapitre expr^s. Ceux de nos leo 
teurs qui n*aiment pas, ou peut-^tre ne con- 
noiffent pas le plaifir de la tendreffe , pour- 
rontla paffer, fans que cela interrompe ea 
aucune forte le B de h narration^ 
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Contcnam unc feint trhs'^ndrcm 

Madame , continua Booth , le Dofteur 
paffa la foir^e chez Madame Harris , ou je 
lui fis compagnie pour fumer, comme it 
iiifoit , fa pipe d'oreiller ; Amelie s'^toit re- 
tiree dans fon appartement , il y avoit d^ji 
line bonne demi - heure. Quand j'allai la 
rejoindre, je la trouvai ^ genoux aans une 
pofture oil jamais je ne la troublois, QueW 
ques minutes apr^ , elle fe leva , accourut 
a moi , & me dit en m'embraffant , qu'elle. 
venoit de demander au Ciel la r^folution 
neceffaire pour foutenir le choc le plus 
cruel qu^elle auroit jamais k effuyer. Je lui 
rappelai dans Tefprit combien plus amer 
feroit TK)tre adieu au lit de la mort, quand 
il faudroit nous feparer pour ne plus nous 
revoir , du moins dans ce monde. Je ta- 
chai alors de diminuer les objeis qui Taffec- 
toient le plus , & particulierement les dan- 
gers que j'allois courir. EUe parut recevoir 

quelque confolation i cet ^gard mais^ 

pour le terns que pouvoit durer mon ab- 
fence , ni I'eloignement des lieux ou j 'al- 
lois, c'eft ce que toute ma rh6torique ne- 
pouYQit lui d^guifer. Oh GeU s*6cria-t- 



imaginable elle reprit ainfi: Suis-je doac 
affez miferabk pour fouhaiter votrc pre- 
fence dans un inftant fi cruel ! Ne dois-je 
pas me rejouir , au contraire , de ce que 
vous ne ferez pas a port^e d'entendre mes 
•cris , & de favoir mes douleurs ! Si je meurs, 
vous aurez du moins ^chappe k Thorreur 
dune reparation dix mille fois plus terri- 
ble que celle-ri. Allez done, allez, mon 
cher; la circonftance qui me feifoit teplus 
redouter votre depart , eft pr^cifement 
celle qui me determine entierement a 1( 
fupporter. Je vois maintenant que je ne 
cherchois qu'i Stayer de votre force m« 
propre foibleffe , 6c a foulager mes dou- 
leurs aux depens des v6tres. Croyez-moi, 
mon amour , le me faishonte4 moi-m^me.... 
Je la pris aans mes bras avec des tranf- 
ports gu'il n eft pas poffible de vous cxpri- 
mer ; je 1 appelai mon heroine .... En effet 
lamais femme n'a mieux m^rite ce nom 
Nous reftames quelque teras en fiilence, 
toujours ferr^s dans les bras i*un de Tau- 

tre Je fuis. convaincue , dit Miff Ma- 

tiiieu , en fou[Hrant, qu**!! yd des momens 
"que rien au monde n^eft capable de payer. 
Enfin le matin fetal arriva. J-e m'effor- 
9ai de cacher toute la d^fotation de mon 
coeur; & j'affeftai la plus grande g»€te. 
Amelie en fit autant* Armes de ces fenti* 
mens, nous defcendimes pour dejeuner 
avec toute la £uxuUe; mais nous ^^^co'S '^ 
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mon COM 9 elle s'ecria : Adl^u , done , adieti 

pour toujours; jamais , jamais je ne 

Tous reverrai plus. A c€s mots Ton fang fe 
gla9a enti^rement dans fes veines ; fes bel- 
les joues fe couvrirent d'une pakur mo^ 
telle, &c elle s'evanouit dansmes bras. 

Amelie refta fi long - teijis fans connoif- 
iance, que le Dofteur auffi bien que Me. 
Harris commencerent a fentirlesplusviv^s 
apprehenfions ; du moins ils me Tavouerent 
apres ; pour moi ]e n'etois en etat de feire 
aucune obfervation. Dans la verit^ , j^ 
n'avoisguere plus deforces & de connoif- 
iance que le cher objet que je foutenois. 
Au bout de quelque terns nous fumes de* 
'livr^s de nos craintes ; & le iang revint 
animer le plus beau corps que la nature ait 
jamais produit. 

J'avois ^t^ , & j'^tois m^me encore (i 
dffray^ de ce qui s etoit pafTe , & Amelie 
fe trouvoit fi foible & fi mal , que je refolus 
de ne point partir ce jour-la , quelque chofe 
x|u'il eh put arriver. Elle n'apprit pas plut6t 
cette r^folution , qu*elle fe jetta a genoiix, 
en criant : 6 del , je vous rends grace de cette 
legere confdiation ; puifTent tous les mO' 
mens qui me r-eflent a vivre 5tre femblables 
^ cet heureux jour ! ^ 

Notre bon ami le dofteur refla avec 
fious. J*avois defTein , dit-il , d aller vifiter 
cette apr^s midi une famille afHigee ; mais 
je ne vols pas qu^ foit befoin de faire 

•quatre 



8 6 6 T tt; iB^ 

Ijuatre lieues pour aller chercher clu cha* 
grin ; nous n'eh manquons pas ici. Le doc*- 
teur eft rhomme du monde qui entend 1« 
hiieux a confoier : fon nature! extr^mement 
ton , lul fait trouver un plaifir infini a cct 
office; auffi fa grande penetration, jointe i 
line experience confommee , font caufe 
qu'il y r^uffit parfaitemenr. U fait quand 
il &ut pallrer la doukur , raifonner , 6t 
m^ine plaifanter ; & jamais il n*emploie 
ces moyens que tr^s*i-propos ; qualit^s fort 
rares Chez prefque tOus les ntedecins d&^ 
ames , cjui communement n'ont ni aflfez 
dadrdTe, ni Ic jugement affez exquis pour 
^viter les d^fauts contraires. 

Le dofteur s*appliqua f rmcipalenlent i 
tourner en ridicule les appr^henfions des 
dangers d'un fiege ; eh quoi il r^uffit au 
point qu'il arracfia plufieurs fois un fourire de 
Ja tendre Ameiie. Mais ce qui la confola 
*e plus , ee fot Targument qu'il mit eft 
Wage, pour prouver que fuivartt toijtes 
Jes apparetices je revieiidrois bientftt , fi 
meme j'^tois oblige de partiK II nous dit 
^ue le bruit general ^toit , que la place 
leroit prife avant notre arrivee , auquel cafe 
^ous n'aurions plus rien a faire de mieuX 
que de revenir promtemenn 

Am^lie fe laiffa fi bien ber cef pir ces 

^^ifons ,' qu'elte paffa la lournee beaucoup 

j^ieux que je n'avois ofe 1 efp^ref . Quoique 

te dofteur ne put pas fortifier rorgueiUffec 

TQm$ /* H 
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pour vaincre Tamour -^ il rexclta n^anmoins 
aflcz pour lui fai'^e tite ; de forte que ma 
pauvre Amelie , du moins j'ai eu plus d*une 
ibis cette idee j fe flatta , pour parler le 
langage ordinaire , que fa raifon avoit rem- 
porte une vidoire coraplette fur fa paffion ; 
jufqu'a ce que Tamour , s'il m*eft permis de 
m'exprimer ainfi , revint avec un renfort 
d'idees tendres , & renverfa tout T^difice 
^ fes pieds. 

Le foir , ayant pafle encore une demi- 
heuie en particulier avec le dofteur ^ il me 
propofa de partir le matin, tandis qu^A- 
melie feroit encore plongee dans le fom- 
meil ; & il me promit de fe trouver a fon 
r^veil , &: de lui fburnir tous les fecours & 
les confolations qm feroient en fon pou- 
voir. II ajouta que rien n'^toit ii extrava- 
gant a des amis , que de prendre conge les 
uns des autres. II eft vrai , ajouta-t-il , que 
dans les amities &c les connoiiTances ordi- 
najres ^ ce nQ& qu'une c^remonie ,. qui ne 
fait aucun mal : mais entre deux perfonnes 

3ul s'aiment reellement , je ne crois pas que 
ans I'eglife Romaine on ait jamais invente 
une penitence ii dure de moitie , que celle 
que nous noi^ impofons foUement ainfi a 
nous-m^mes. 

J'approuvai fort la proportion du doc- 
teur ; je Ten remerciai , &c promis , s'il 
ecoit poflible, de la mettre en ufage. D 
me prit enfuite la main , me fouhaita un boa 
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Voyage, en me difant a fa fa^on ordinaire : 
Allons ^jmon enfant, j*efpere vous voir cou- 
ronne de lauriers au retour; ce qui mecon- 
foledumoins, c'eftque la,iner & de bonnes 
murailles de pierre vous emp^cheront dc 
fuir, quand vous le voudriez. 

En quittant le dofteur j'allai joindre ma 
chere Amelie , que je trouvai occup^e k 
toute autre chofe que la nuit pr^c^dente; 
elle ferroit quelques bagatelles dans une 
boetequ'elle me pria d'emporter avec moi. 
Cette Doete etoit un ouvrage de fa ta^on ; 
.&qu'elle venoit de finir , lorfque je Tavois^ 
)oint. 

Ses yeux m'annoncerent vifiblement ce 
qui s'etoit pafle pendant fon travail : ce- 
pendaht elle etoit devenue plusraifonnable, 
& ellemeparla du moins ayec plus de tran- 
quiUite : Confervez bieai^eitte boete , mon 

cher , me dit-elle ;.•.,• ^vqus le devez 

car...,, ( I^ la douleur prit le d^flGLis ; un tor- 
rent de larmes la foulagea , & elle cpn- 
tmua) car, quand je la reverrai , je me 
trouverai la plus heuraufe femme du mon- 
^; Je lui r^pondis que j'cfp^rois , graces a 

pieu , que ce jour viendroit bient6t 

Bientot , dit-elle non , pas fit6t une 

femaine eftunfiecle^our moi cependant 

cetheureux jour pautvenir oui, je I'ef- 

pere , il viendra : oui , & alors nous ne 

nous quitterons plus du moins dans ce 

n^Onde, jelefpere.,.,, Pardonnez a ma foil 
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bleffe , Miff Mathiieu , dit - il ^ en effuyam 
fes larmes ; en v^rk^ je ne puis retenir mes 
pleurs Je m*^tonne de votre patience l 

ie n*en abuferai pas plus long-terns. Ame- 
ie , qui ^toit fatigu^e d'un fi long combat 
entre k^ differentes paffiorts , &c qui n'a- 
Voit pas ferm^ les yeux depuis trois nuits , 
tomba vers le matin dans un profond fom- 
meil. Je profitai de ce moment pour la 
quitter & m'^tant habille avec toute la 

Sromtitude imaginable , en chantant , fif- 
ant , & cherchant tous les moyens pof- 
fibles de diffiper mon chagrin , je mental 
i cheval , oc m*^loignai au grand galop 
d'une maifon oi!i ]e laiffois en d^p6t tout 
mon tr^for. 

Telle fut i-peu-pris la fcene que vous 
m'avez ordonn^ de vous raconter-: elle 
vous aura peut-^tre ennuy^ ; mais c'eft a 
vous - m€me qu*il faut vous en prendre: 
vous l*avez voulu. Je fuis perfuade que 
pour y trouver du plaifir , il faut avoir le 
coeur plein de tenareffe : peut-^tre m^me 
n'eft-ce pas affez ; il faudroit s'^tre trouvi 
dans de pareilles circonftances* 
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CH A PITR E III. 

Dans kqutl Booth fait la nlation dt fort 

Foyage. 

Ju H bien , Madame , nous avons done 
pris cong^ d'Amdie. Je galopai un bon 
mille fans ofer tourner la t^te ; ^tant ar- 
rive au fommet d\m€ petite montagne , 
le dernier endroit d'oii le pouvois encore 
appercevoir la maifon ae Me. Harris , ma 
refoiution m'abandonna ; je m'arr^tai , &c 
jettai les yeux derriere moi. Vous dirai-jc 
ce quejo fentis alors ? Cela m'eft impof- 
fible. Tant d'idees tendres fc pr^fenterent 
€n foule , que mon coeur en fiit prefcpje ac- 
cabl^. Cefiit alors, Madame,* que le plus 
ficheux contre - terns me revint k la m&- 
nioire. Dans Tembarras & le trouble o\i 
] etois en partant , j'avois oubli^ la boete 
^ema chere femme. J'eus envie d'abord de 
retourner fur mes pas ; mais les fuites en 
etoient trop fenfibles. Je r^folus done d'en- 
voyer mon valet , & pendant ce terns de 
continuer ma route tout douceinent. II 
partit fur le champ , & apr^s quelques mo- 
^iiens , me repailiant la vue de ce ddicieux 
sfpeft , fi cheramon coeur , je fis retourner 
n^on cheval pour defcendre la montagne , 
^ i'avan$ai une centaine de pas ; puis, fon-, 

. Hiij^ 
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geant en moi - m^me , qu'il ne m'en cou- 
teroit pas plus pour me donner encore la 
m^mc fatisfaftion 9 je retourrtai fur la 
niontagne,^pour attendre mon valet, qui 
me rapporta la boete , & me dit qu'Ame- 
lie ^toit encore endormie , comme je Ta- 
vois laiffee : alors \e tournai bride , & jc 
continual ma route avcc la plus ferme re- 
Ibliition. 

J'avois remarqu^ que mon valet k fon 
retour • . . . . mai^ avant que de continuer cc 
p'opos, il eft bon de vous dire qui il etoit. 
C*e:oit le frere de lait d'Amelie : ce jeunc 
garcon s'^toit mis en t^te d*aller k Varm^e , 
& il ayoit defir^ de fervir fous mes ordres: 
iedofteur avoit confenti a s'en defaire efi 
ma feveur. Sa mere avoit k la fin ced^^ fes 
iknportunites ; & onn'eut pas de'peine ame 
faire accepter un des plus beaux hommes 
qu*il y ait en A ngleterr e. 

Vous fentirez aif^ment que feus quelque 
attention particuliere pour un homme qui 
iavoit fuce le m^me lait que mon Amelie. 
Comme il n'avoit jamais vu le regiment, 
je n'eus pas beancoup d*occafions de lui 
donner de grandes marques de faveur. II me 
fervit en qualit^ de domeftique 9 & je le 
traitois avec toute la douceur qu'on peut 
avoir pour im homme de fon ^tat. 

Lorfque j^vois 4te fur le point de paffer 
dans les gardes a cheval , le p^uvre gar- 
den avoit commence a craindre de ne pou- 
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voir plus refter dans le m^me corps avec 
moi ; ce qui n'auroit pourtant pas manqu^ 
darriver. Cependant jamais il ne m'avoit 
dit le moindre mot ae fon inquietude: 
c'eft veritablement un gar^on d'un coeur 
bien noble ; mais quand il apprit que je 
refterois dans le meme raiment , & que 
nous irions enfembk 4 Gibraltar , il fut fi 
tranfport^ de joie , qu'on crut qu*il en per- 
droit Tefprit. En un mot , ce pau vre gar^on 
avoit pris beaucoup d'attachement pour 
J^oi , quoique j e n'en fus rien que fort long- 
teins apr^s. 

Qiiand done il revittt a moi, comme je 
vous le difois , avec la boete , je remar-r 
fiuai qu'il avoit les yeux gros de larmes ; 
/^ ." grondai rni peu trop durement alors. 
yuoi done, lui dis-je , qu^eft - ce que cela 
r\?mfie> eft- ce que j'ai une poule mouil^ 
iee avec moi ? fi je croyois que vous mon« 
jraffiez une telle mine ireimemi*, je vous 
wiuerois id. Vous n'avez que faire d'avoip 
P^ur , tne repondit - il , Monfieur ; je n« 
^aiue ici perfonne que j'aime affez pour m« 
jaire pleurer. Cette r^ponfe me fit plaifir: 
]^ crus y emre\'^oir du bon fens & ou cou* 
^^o^. ^ Je lui demandai pourquoi il avoit 
Pjeure depuis qu'ilm'avoit quitt^, {car il 
J! y paroifibit point alorsj & s'il avoit vu 
^ mere chez Me. Harris > II me repondit 
^ue non ; & me pria de ne pas lui en de- 
^ander. davantage^ aputant qu'il n'etoit 

H iv 
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pas homme k pleiirer , & qu'il efperoit que 
jamais je n'aurois lieu de liii, faire ce repro- 
che. Je ne rapporte ceci que comnie une 
marque de fon afFeftion pour moi : car ja* 
mais je n*ai pu expliqiier ks larmes au- 
trement que par la peine qu*il avoit cue 
alors i me quitter. Nous firaes bien qua- 
rorze lieues ce jour-la fans nous arr^ter ; & 
arrivant i Tauberge oii j'ayois deffein de 
paflier lanuit , je me rctirai dans ma chambre 
avec la boete de ma chere Amelie , dont 
r.ouverture fat pour moi le plus delicieux 
repas, & auquel tout autre befoin ceda. 

II eft impbffible de vous'detailler toutes 
les pjetites chofes dont Amelie avoit rem- 
pli cette boete. Elle contenoit entr'autres 
des rem^des de toute efpece , que fa mere , 
qui ^toit Tapothicaire ae tout le canton , 
lui aivoit fournis. Le plus pr^cieux de tous 
les bijoux etoit uneboucle defes cheveuxy 
que j'ai toujours port^e depuis fur mon 
coeur. Que n'aurois-je pas donne alors pour 
un petit portrait de mon ange, qui s'etoit 
trouve perdu dans fa chambre environ un 
mois auparavant ; & que nous eumes tout 
lieu de croire alors que fa foeur avoit de- 
robe ? car les foupgons s*arr5terent fur elle, 
& fur jupe femme de chambre d' Amelie , 
qui etoit la phis honn^te des domeftiques , 
& a quifa maitreffe avoit fouvent confie des 
chofes d'une bien plus grande valeur* Ce 
portrait; qui ^toit monti m or avec deux ou 
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trois petits diamans autour , ne valoit guere 
que douze euinees , au lieu qu'Amelie avoit 
biffi k fa oifpofition des bijoux beaucoup 
plus pr^cieux. 

Surement , s'ecria Miff Nf athieu , cette 
fflle ne pouvoit pas 6tre fi maUieureufe & fi 
ftiponne* 

Noil, par rapport i Vbv & aux diamans, r^ 
pondit Booth. : aufli nous ne rimputames 
?u'a un fimple d^pit ; & pour cela la chofe 
^oit poffible. Elle favoit qu*aprfe Amelie 
tUe-m^me, je n'effimois rien tant que ce 
petit portrait, II ^toit en effet fi reffemblant ^ 
qu'Hogarth n*a , je crois , jamais rien fait 
de plus parfait. Le d^pit done pouvoit ^tf e 
le feul motif de cette ftiponnerie : f& con- 
duite dans cette occafi^on nous prouva affer, 
h juftefle du foup9on ; cependant nous. 
n'olSmes pas Ten accufer ; elle eut m^me 
l^affurance d*infifter fbrtemcnt , quoiqu'inu* 
tilement , qu'Amelie mit cette domeftique: 
dehors , difant qu'elle ne vouloit pas demeu- 
rer dans une maifon ou- Ton garderoit une 
telle friponne. 

^\ Miff Mathieu donna alors quelques ma- 
lechftions h Miff Betty , qui ne m^ritent pas. 
^^tre r^p^t^es , St Mr. Booitk continua (btk 
^o]xt en c^s termes. 
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CH A P I t R E IV. 

Recie Je marine* 

JLe lendemain nous rejoignimes le r^gU 
snent qui devoit bientdt apr^s s'embarquer. 
On ne voyoit que joie &c fatisfa6lion Dril- 
ler fur ies viiages des officiers & des fol- 
dats. Ayant rencontr<^ pluiieurs de tnes 
amis que \e n'avois pas vus depuis plus 
d'un an 9 je pafTai en teur compagnie bien 
des momens ou H^nage de ma pauvre Ame- 
lie venoit rarement interrompre mes plai- 
firs. Pour vous parkr vrai , ma chere Miff 
Mathieu , la plus tendre des paflions n'eft 
pas incapable de diminution : & r^Ioigne- 
anent de nos plus chers atnis n'eft pas auffi 
infupportable qu'on pourroit te croire au 

Jremier abord. La difiarKre des terns & des 
eux guerit r^^etlement ce qu'on croiroit 
qu'elle irrite ; & Tadieu qu'on fait 4 fes 
amis , reffemble a celui qu'on dit a la vie : 
fcien des auteiirs ont tJcrit , que ce n'efl 
pas ta mort , mais Te moment de la mort 
qui eft terrible. Ici Miff Mathieu fit un grand 
rfclat de rite , & s'ecria ; Je vous demande 
pardon, Monfie-T ; mats franchement, je 
ne puis m'emp^cher . de rire de la gravite 
^ votre philoiophLe. Booth lui r^pondit , 
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que la doftrine des paffions avoit foujours 
fait fon etude favorite ; qu*il ^toit con- 
vaincu que tout homme agiffoit abfolu- 
ment , /uivant rimpaUioa de la paffion 
qui etoit la plus forte chez lui. Puis - je 
done , aJQuta - t - il , penfer , fans con- 
cevoir le plus grand mepris pour moi-mfi- 
me , qu'aucun plaifir lur U terre ait 6ti 
capable d'eloiener pour uu inftant de mon 
efprit Tidee cfe ma chere Amelie ? 

Enfin nous nous embarquames fur un 
vaifleau de tranfport , &c nou$ fimes voile 
pour Gibraltar* Le vent,aui d'abord eltoitfort 
ton , changea bient6t j 6c nou5 fumes obli- 
ges pendant plufieurs )ours de lutter contrc 
les efforts. Durant tout ce tcms , la vie de 
marin ne me parut pas fort agreable ; nous 
etions balottes de cote & d'autre dans une 
petite chambre etroite , ou nous ^tions troi? 
officiers , toys attaqu^s du mal de mer : notre 
maladie etoit encore augment^e par le mou* 
vement du vaiffean , par la vue les uns de? 
autres , & par la puanteur dulieu. Ce n'etoit 
encore quun prelude 'de I'^tat facheux oi 
nous nous trouvames bient6t apr^s, Quand 
^^us ffimes arrives a - peu - pris a fix Eeues 
^1 oueft de Scilly , on vit fe former du c6t^ 
du nord - eft une violente temp^te , qui 
bl^ntot eleva les flots auffi hauts que aes 
n^ontagnes, LTiorreur de ce fpeclacle ne 
peut pas ^tre pleinement d^cnte ; il faut 
1 avoir vu foi - mSme. La teitiplte conw 
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tnen9ale foir ; &l comme les nuages amene^ 
rent promtement la nuit , elle fut bien- 
tdt entiercment obfcure. Nous n'eumes 
pendant plufieurs heures point d*autre clar- 
teque celte qui refultoit du combat des 
Clemens , qui de terns k autre nous en- 
itoyoient des ^dats de lumiere , ou plut6t 
des trainees de feu. Tandis que ces flammes 
pr^fentoient a nos yeux ies plus terribles 
objets , Ife mugiffement des vents y le bruit 
des vagues qui- fe brifoient contre te vait 
feau & Ies unes contre les autres , for- 
moient ua fon , pour le moins auffi horri- 
"ble c^ nos oreilles ; cependant notre vaif- 
'feaii tant6t s'i^levoit jufqu'aux cieux,; tan- 
t6t efhtrain^ dans Paoyme le plus profbnd,. 
fembloit ^tre le jouet des vents & des 
ondes. Le capitaine liii-m^mefe crutpref- 
ijue perdu , & craignoit fort d'etre jett^ fans 
pou voir Teyiter fur les rochers de Scilly ^ & 
"brifif en pieces. Tandis que tes uns s'a- 
dreffoient a TEtre fupr^me , d'autres fe 
confoloient en buvant des liqueurs fortes: 
pendant tout ce terns mes penf^es etoient 
cntierement occupies de mon Amelie. 
Mille tendres id^es fe fuccddolent tour a 
tour dans mon ame. Je ne puis pas dire 
avec verit^ quq j'aye fait aucune reflexion 
fur ma fituation , dans laquelle elle n'ait 
cw part. Mourir n*^toit autre chofe pour 
moi que la quitter ; la crainte de ne plus 
h T^Yoir jamais ^ ^toit un poignard qui me 
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perfoit ^ tout moment le coeur. Toutes les 
frayeurs que cette temp^te , fi elleen avoit 
connoiflance , devoit taire naitre dans foa 
ame en ma faveur , & les chagrins qu'elle 
devoit reflentrr , quand elle apprendroit ma 
trifle fin , me donnoient k ra©i - m^me des 
mouvemens de douleur fi infupportables , 
qu^ je me repentis ators de naa r^folution ; 
& j'aurois fouhait^ , oui , je Pavoue , j'au- 
rois fouhaite d'avoir fuivi fon avis , & pr^^ 
fere Tamour &c une chaumiere 4 tous les 
chamies ^blouiffans de ITionneur. 
^ Tandis que je me tourmentois par ce$ 
reflexions , & que te me croyois perdu fans 
reflburce , le maitre entra dans la cham* 
t^re : & d'im ton qui refpiroit la joie , noui 
annon9a que le p^ril etbk paife , & que 
nous ^tions certainement a rouefl: deis ro- 
chers. Cette nouvelle confolante nous raA 
foa tous ; mon capitaine , ^i etoit reft^ 
long-tems profterne 4 genoux, fe relevafur 
fe champ , & nous t^moigna fa joie par un 
g^and jurement. 

Toute perfonne peu accoutumee k la* 
?er , auroit eu dfe quoi s'etonner de la fa- 
^sfaftion qui pa-oiflToit aldrs fur le vifage 
du Maitre , & de tous ceux qui etoient 
a Dord : car la temp^te duroit encore avec 
*>eaucoup de violence ;& le jour, qui parut 
f « ' nous oflFroit un fpeftacle dliorreur , 
juffifant pour eflfrayer des efprits qui ne 

^^t pas tout-a*fak efdaves de to ^rainte^ 
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Mais telle eft la force de Thabitude , que ce 
qui infpireroit a un homme de tetre les plus 
vives atteintes de la frayeur i ne doiine pas 
la molndre inquietude a un marin , pour qui 
les rochers &: les bas-fonds font prefque les 
feuls objets a redouter. 

Cependant le maitre s'etoit un peu me- 
pris dans fcs come£lures ; il ny avoit pas 
une heure qu'il etoit forti de la chambre, 
que mon domeftlque vint nous apprendre 
que le vaifleau etoit a moitie plein d'eau ; 
que les matelots alloient lancer la chaloupe 
ii lam^r &fe fauver; en m^me terns ilme 
confeilloit de venir a Tinftant , fi j'avois a 
COBur ma propre confervation. Cet avis, 
qu'il me donna a voix bafTe , je le repetai 
tout haut au papitaine & 4 Tenfeigne, 
Nous montames tous enfemble furle pent, 
oil nous trouvames le maitre qui employoit 
toute Con Eloquence , pour perfuader aux 
matelots que le vaifleau n'etoit pas ea dan- 
ger , & en mime tems , ufoit de tout fon 
pouvoir pour faire jouer les pompes , au 
moyen defquelles il les affura qu'on em- 
plcheroit Teau de nous gagner , & que Ton 
^ conferveroit fa pauvre Lovefy-peggy , ( c'eft 
ainfi qu'on nommoit notre vaifteaa ) qu'il 
aimoit au(G ch^rement que fon ame, 

II y parut bien en effet ; car la voye 
itoit fi grande , & Teau y entroit fi abon- 
damment, que fa Lovely-Peggy en^toita 
moiti^ leniplie avant qu'on pdt le d&er« 
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miner i la qukter. Alors on amena la cha- 
loupe ; & le maitre lui-m^me , malgr^ l*a- 
mour qu^il lui portoit, le quitta & fauta 
dedans. Tous ceux qui ^toient prikns , fc 
mettoient en devoir d'en faire autant , 
iorfque j'entendis la volx de mon domeA 
tique qui m'appeloit de toute fa force, 
julqu a perdre haleine. J allai droit au c6t^ 
on vaifleau : il ^toit trop tard ; la cha- 
ioupe deja trop charg^e s'eloigna auffi-tot. 
Jevaismaintenant vous raconterune preu- 
ve h^roique de TafFeftion de ce pauvre 
garden pour fon maitre , dont Tamour lui- 
"?™€ ,^ parmi des gens d*une Education 
oiftinguee , fourniroit peu d'exemples* 
Mon pauvre valet ne pouvant me faire en- 
Jrer avec lui dans la chaloupe , fauta dans 
a mer , & fe mit a •ager poiu- regagner 
levaiffeau; je legrondai doucement d'une 
telle temerit^ ; mais il repondit qu'il ai* 
nioit mieux mourir avec moi , que de fur- 
vivre pour aller porter la nouvelle de ma 
niort k Amelie. En m^me-tcms , verfant un 
torrent de larmes : Bon Dieu , s'ecria-tril ^ 
que deviendra cette pauvre Datne , quand 
^% apprendra ce malheur ? Cette tendre in- 
quietude pour ma chere femme , me rendit 
ce pauvre^gar^on encore plus cher ^ que la 
preuve eclatante qu'ii venoit de me donner 
defonaffeftion- 

Ceft alors que mesyeux furent frapp^ 
B*un fpefUde , dont rhorreorpeuti peine 
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entrer dans rimagination.* La chaloupe 
n^^tplt pas encore h quatre cent pas du 
vaiffeau, qu'elletut engloutie dans lamer, 
Les Acts lans pitie etoient alors tellemenc 
sieves , que de tous ceux dont la chaloupe 
^toit rempKe , il n'y eut pas un feul horn* 
me qui put regagner le vaiffeau; deforie 
que nous eumes la douleur d'en voir perir 
miferablement a nos yeux plufieurs , fans 
qu'il nous fut poffible de kur donner le 
moindre fecours. 

Tout ce que nous fentimes pour eiix, 
nous le fentions , y§ crois , encore plus 
pour nous-m^mes, & nous nous atten- 
tions k chaque minute d'avoir bient6t le 
m^me fort. Un de nos officiers entr*au- 
trcs, paroiffoit tout-a-fait abforbe par la 
frayeur. Jamais d<* ma vie je n'ai vu un 
exempte phis frappant du pouvoir de cettc 
paflion. Je ne dois pas cependant oubher 
de lui rendre juftice , en difant que dans la 
fiiite j*ai vu le mfime homme fe conipor- 
ter tr^s - bien dans une affaire ou il fut 
bleff^. 

* L'autre de nos officiers ne fiit pas moin^ 
zSe&e 9 mais d^ns un genre tout con- 
traire ; il fit paroitre une infenfibilit^ in- 
c<Mnpatible avecla connoiffance du danger. 
A vous dire vrai , cet exemple , & quel- 
flues autres dont j'sd ^t^ t^moin, me feroienti 
preique penfer que le courage , auffi bien que 

bpoltroimehe^ viennent de ce ^'oo cofl^ 



Booth. i8% 

nott plus ou molns le veritable objet de la 
crainte. En eflfet , on peut expliquer Tex* 
tr^me intrepidity de certaines gens , de la 
m^rae maniere que les frayeurs des enfans 
pour la chute d*un balon. L'enfant ne croit 
pas que fe balon foit le propre objet de fii 
frayeur ; & Tintrepide nc connoit pa$ 
quVn houlet de canon eft cdui de la 
fienne. 

A regard du refte de IVquipage & des 
foldats , la plupart ^toient ivres ; les aucres; 
tachoient autant qu'ils pouvoient de fe pre- 
parer a la mort de la m^me maniere. 

Dans cette lituation terrible , nous ap- 
primes , qu*il n'y a point d'etat au monde 
capable de jetter rhomme dam un d^feC* 
poir complet ; car quand la tempiSte fut 
^PP^fte , & que le gonflement des vagues 
f«t diminu^ confideraWement , nous apper-* 
jfimes au bout de quelque terns le vaifleau 
de guerre qui nous efcortoit , & qui n'^toit 
pas loin de nous. Ceux qui etoient fur 
fon bord , ne tarderent pas k connoitre 
notre detreffe , & firent route vers nous. 
Q^iand Us furent proches, ils mirent deux 
chaloupes a la mer pour venir a notre fe- 
cours ; elles ne furent pas plut6t aupr^s da 
vaifleau , qu'elles furent rejnplies inconti-^ 
nent : j'eus moi-in^me une place <Jans une- 
par le, moyen de mon excellent domefti- 
^,ue , dorit je ne puis trop c^lebrer & exalterr 
lattg^ch^montpQur moi, dans tomes l€s.oc^ 
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caftons. En effet , j*entrai dans la chaloupe 
d'autant plus aiftment , qu'un grand nom- 
bre de ceux qui ^toient dans le vaiffeau 
^oient ivres , & incapables de fonger d'eux- 
mdmes k leur propre confervation. II y 
cut cependant du terns pour pafler & repaf- 
fer ; dfe forte que quand nous nous aviia- 
tiacs de faire Tappel , il ne fe trouva de 
manque que trois hommes,de tous ceux qui 
^toient dans le vaiffeau , depuis que la cha- 
loupe avoit ^t^ fubmerg^e. 

Le capitaine , Tenfeigne & moi , nous 
fumes re^us avec beaucoup d'accueil de 
tous tios officiers k bbrd da vaiffeau de 
guerre*..- Les officiers de mer pareille- 
inent , k Texception dil capitaine , nous com- 
plimenterent, quoiqu'un peu groffi^rement, 
& m^me avec quelques railleries , fur notre 
delivrance. Quant au capitaine, nous ne 
le vimes que plufieurs heures apr^s ; & 
lorfqiril parurt ^ ce fut avec un air de ma- 
jefte, tel que \e n'en ai jamais va. La di- 
gnite qu'il affeftoit , me prefenta I'idee 
d'un grand mogol , ou d'un empereur Tiirc, 
plut6t que d'aucun monarque de la chre- 
tiente. En effet, je ne puis comparer fa de- 
marche fur le pont , a rien moins , qu'a 1 1- 
mage du capitaine Gulliver , marchant au 
milieu des peuples de Liliput. II fembloit 
fe croire d^un ordre fuperieur k tout ce qui 
Tenvironnoit , & plus particuli^einent a 
nous autres ofBciers au fervice de terre« 
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Odi y telle ^toit auffi la &(on d'agir 4e 
tous ks oBiciers de mer , Sc m^me des 
matelots envers nous & nos foldais , qu'au 
Ueu de paroitre les Aijets du m^me prince , 
engages dans la m^me guerre , & T^unis 
pour foutenir la m^rne caufe ; nous autres 
gens de terre paroilliom plut&t comme des 
captifs i bord d'un vaifTeau ennemi : c'eft 
un grand inconvenient , & aiti fe trouve 
fouvent li fatal au fervice de la patrie , 
qu'il eft fScheux qu'on ne cherche pas les 
raoyens eSicaces d'y apponer du remede. 

Ici M. Booth s'arreta un moment pour 
teprendre haleine^Le le^teur nous pcr- 
piettra d'en faire autant. 
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CHA»ITRE V. 

Arrhie dc Booth a Gibraltar y & uquitui 
arriva pendant UJiege. 

JVIes avantiires depuis ce jour jufqu*a moa 
arrivee i Gibraltar , n*ont rien de bien io- 
t^reffant, Apr^s un voyage dont la fin fut 
affez heureufe , nous (febarquames dans 
cette ville, dont la force naturelle eft affez 
connue de tout le moode. 

Huit jours apr^s mon arrivee , mon tour 
vint d'etre commande pour une fortie , dans 
laquelle j'eus la jambe gauche cair<^e d'une 
balle de moufquet. J'y aurois peri mifera- 
blement, ou je ferois tombe infailliblement 
au pouvoir ae quelaues-uns des ennemisy 
£ mon fidele domemque ne m'edt enlevi 
fur ks ^paules , & ne fe fut fait aider par 
un de (ts camarades pour me tranfporter 
dans la ville. 

Les douleurs de ma blefTure furent cniel- 
les , & me cauferent une fievre dont mon 
chirurgien apprehendoit les fuites. Je com- 
mencai alors a les refTentir pour ma chere 
. Amelie , & pour moi-m^me a caufe d'elle, 
Le trouble a efprit dans lequel me jetterenr 
ces idees trifles & melancoliques , irrita 
€QniiderablemeAt la force de m9n mal > ck 
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i5ite que j'aurbis eii vraifemblablement 
beaucoup de peine k m'en tirer , fans Ta-* 
mitie du capitaine James , officier de notre 
Regiment ^ oc hion ancienne connoiflfance , 
qui eft fans diffieult^ un des plus aer^ablej 
hommes & d^s meilleurs aitiis qu il y ait 
^umonde* Ce digne homiiie, qui avoit la 
the & le coetir emieremertt portes k rendre 
tous les fervices d6 i'amiti^ j paitoit pref- 
^e tous les jours & les nuits avec moi 
pendant ma maladie ; & en fortifiatit ntes 
sfperances , rappelant mon courage , St 
detournatit mes idies triftes ^ il me fauva 
la vie. 

La condiiite de cet homine fu^t toute 
leule pour fortifier la croyance ou je fuis ^ 
Jue tous les hommes n^agiffent abfolument 
?ue d'apr^s Timpulfion de leurs paffions J 
tar on ne petit jamais fuppofer que Bob 
fames f&t d^termin^ par iucun motif die 
i^ertu ou de f elieion , lui qui fe rit conftam-- 
Jient de l*un6 & de Tautre ; cependant fa 
ajon d agir envers moi annonce un degr^ 
le bont^ q\i*on auroit peine it trouver dans 
lucun des partifans les plus zel^s de la.vertu 
)u de la religion* 

Ne prenez pas tant de peine a me con-* 
^aincre de votre doftrine , dit eh fouriant 
Wiff Matthieu. Tai toujours penft ainfi t 
es deux mots que vous venez de nommer ^ 
le font c^ mon avis que comme un mafque ^ 
bnt Thypocrifie fe fert pour mieux tromp«f 
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le monde. J'ai toujours gout^ cette opi- 
nion , depuis que j'ai lu les channans ou- 
vrages de Mandeville. 

Pardonnez - moi , madams : je ne puis 
croire que vous penfiez en tout comme 
Mandeville ; cet auteur a peint la nature 
humaine fous les traits les plus difformes : 
il a banni de fon fyft^me la meilleure paf- 
iion dont Tame foit fufceptible , & voudroit 
faire dependre les efFets ou Tenergie de 
Vamour , des viles inipulfions de rorgueil 
Gu de la crainte. Cependant Tamour exifte 
dans le coeur de I'homme aufli bien que 
la haine fon contraire ; les m^mes raifons 
prouvent ^galement Texiftence de Tun & 
celle de I'autre, 

Je n'affuterai rien la-xleffus, reprit la 
dame ; c^r en verity je n'ai jamais bien 
r^flechi fur cette matiere ; tout ce que je 
iais , c'eft que, quand je lis Mandeville , \t 
penfe que tout ce qu'il dit eft vrai : j'ai fou- 
v€nt oui dire qu'il prouve que la relisi()n 
& la vertu ne font que des nonts en 1 air. 
Cependant s'il ni« Texiftence de Mainour, 
il fe trompe tr^s-certainement • . • • je ferois 
en ^tat moi - m^me de lui donner le de- 
menti. 

Je me joindrai k vous , quand vous vou- 
drez , madame , lui repondit Pooth. 

Vous vous joindrez a moi , reprit-'elle . 

en le regardant vivement Oh , M, 

Booth 9 je ne fais pas ce que je vais dire 
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uoi . . . . Sc ou rae laifTerez-vous • • • • ]c ne 
eux pas vous interrompre • • « • Mais )e fuis 
npatiente de favoir une chofe. 

Quelle chcfe , madame , s'^cria Booth f 
je puis vous donner faris^^tion . • . • 

Non , non , dit - elle , il faut entendre 
•utlerefte; je ne voudrois pas pour tout 
\ monde rompre le fil de votre hiftoire .... 
>*ailleurs je crains de demander . . . allons ^ 
onfieur , je vous prie , continuez. 

£h bien^ inadame , continua Booth , je 
ois que j en ^tois k vous parler des traits 
aniiti^ extraordinaires que je re^us du 
ipltaine James. Je ne puis m'emp^cher de 
imarquer auiE la fid^lit^ prefque incompa- 
ible du pauvre Atkinfon mon domeftique ^ 
ii non-feulement fut tr^s-affidu 4 me 
irvir , nuis qui montra pendant que jVtois 
a danger , une inquietude & une afflic-i 
on , qu'il n'eft pas facile d'expliquer. Car 
jVi obtenu de fon capitaine de le faire 
•rgent , c'eft la feule faveur qu'il ait jamais 
•9ue de moi \ encore ne fut-ce qu*apr^s 
ue je fus enti^rement r^tabli de ma jambe 
^Aee. Le pauvre gar^onl je n'oublierai 
imais les extravagances que la joie de fe 
^ir fergent lui fit faire, Je me rappelle ce 
>uravccd*autanr plus djc plaiiir ^ que ce fut 
" des plus heureux de ma vie ; celui^-li 
^^"^e , ou , aprcs un long Clence ^ je re^us 
e ma chere Ainelie luie lectre qui . m*ap«^ 
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gets de fa couche. 

Je me trouvai donC enCore en etat it 
^eprendre rties fonftions ; iilais voyez 
comme les hafatds de la guerre me font 
contraires ; d^s la feconde tois que je mon- 
tai la gatde , je re^us une violente contii- 
fioh par Teclat d'une bombe : Je tombai 
par terre dii Coup , & )'y reftai fans cpn- 
^oiffartce , jufgu a ce que le bon Atkinfon 
me fecolitut , & me porta dans ma cham- 
bre , oil le chirurgien fe rendit auffitdt pour 
hie p^r\ihu 

ll trouvA cette bleffure beaudoup plus 
dangereufe que la ^rec^dente. Elle me 
caufa le cracheritertt de fang , & fut ac- 
compagn^e dc fievre , & uautres fymp* 
t6mes ficheux , de forte que rt>il en appre- 
hendoit des fuites fatale^* 

Dans cet ^tat Timag^ de ma chert 
Amelie riie tourmentoit nuit & jour ; la 
Crainte de ne la plus voir jamais , m'^toit 
fi infupportable , qu*il me Vint dans la penfee 
de r^ngner ma commlffion , & de retourner 
au pays , tout foible que j^etois , afin d'avoir 
au moins la confolation de mourir dans fes 
bras. Le capitaine James perfifta a me d^^ 
tourner d'une telle r^foliitibn. II me fit 
fentir que mon honneur y ^toit intereffe : 
H employa toute fon Eloquence pour me 
faire concevoir des efp^rances de gu^rifon ; 

mais fur-tout il me vainquit en me fugg^^ 

rant 
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^nt que quand ce que j'appr^hendois de 
pis arriveroit , il valoit mieux que Amelia 
ne fut pas pr^fente dans une conjonfture fi 
trifte. Je ne doute point , s'ecria-t-il , de 
la joie que vous eprouveriez en revoyant 
Amelie , & de la confolation que vous au- 
riez de mourir dans (es bra» ; mais conli- 
derez auffi ce qu*elle auroit k fouffrir elle- 
m^medans un moment fi afFreux. Vou- 
driez-vous acheter un peu de fatisfaftion au 
prix de tant de douleur de fa part ? Ce rai- 
ibnnement me perfuada «i la fin , & apres 
de long debats entre nous , il fut refolu 
quelle ne devoit m^nje ^tre informee de 
mon etat a^uel , que quand on fauroit abfo- 
lument a quoi s'en tenir fiir les dangers d'eit 
mourir ou Tefpoir de la guerifon. 

O ciel , que cela«^ noble & g^nereux I 
s'ecria Miff Matthieu : en v^rite Booth, 
vous ites un gargon admirable ; je ne crois 
pas qu 'il y ait fiir la terre une femme digne 
d'une paffion fi belle. 

Booth fit k ce compliment une reponfe 
modefte , qui lui attira d'autres politeffes du 
MiffMatthieu, auxquelles il repondit encore 
par des remercimens. Nous les pafferons 
fous filence , pour reprendrc le fil de notre 
hiiloire. 
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CH A P I T R E VI. 

Conttnant dcs matures quiplairont a urtains 

Uclcurs. 

1l y avoit deux mois & plus que j'etois 
dans cet etat d*incertitude , tantdt avec des 
efp^rancesflatteufes , tantdt avec des fymp- 
rfimes allarmans , lorfqu*unjourapres midi 
Atkinfon entra dans ma chambre hors 
d*haleine , & pale comme la mort ; & me 
recommanda de ne point ^tre furpris. Je 
hii demandai ce qu'il avoit a m'apprendre i 
& fi c*^toit quelque chofe qui regardat 
Amdie ? A peine avois-je prononce cc 
nom ch^ri , que je la vis entrer brufque- 
snent , & accourir k moi , en criant : ouiy 
c'eft elle , c'eft votre Am^lie elle-m^me. 

Rien n'cft fi difficile 4 decrire que les 
fcenes d'une tendreffe exceffive ; & com- 
mun^ment quand on Tentreprend , on y 
r^uflit fort mal. 

Pouvez-vous le croire ? dit Miff Mat- 
thieu : pour moi je ne connois rien de fi 

charmant Oh , M. Booth ! notre fexc 

eft malheureux par le d^&ut de tendreiTe 
du v6rre . . . • Si tous les hommes vous rcf- 
fembloient.,.. non. vousn'avez jamais eu 
d'^gal. ' . 

Madame » s^^cria Booth , vous me.&ites 
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Wen de Thonneur, Mais .... EK bien done , 
quand les premiers tranfports de notre en- 
trevue furent calmes , Amelie me gronda 
tendrement de lui avoir cache ma fituation. 
Car dans trois lettres que je lui avois ecrites 
depuis mon accident, je n^en avois pas fait 
la moindre mention , ni m^me rien marque 
qui put lui faire croire que je ne fufle pas en . 
parfaite fant^. Quand je me fus excufe , 
en lui en rapportant les veritables raifons ; 
oh , M* Booth , s'ecria-t-elle ^ vous con- 
noiffez bien mal votre Amelie , (1 vous 
penfez que je puffe ou que je vouluffe vous 
furvivre ! ne vaudroit-il pas mieux qu*un 
fpeftade af&eux m'6tat la vie tout d'un 
coup, que de languir & de mourir par 
parcelles ? 6 mon cher mari , y a-t-il quel- 
que chofe qui puiffe me payer de la pertc 
de cet embraflement .... Mais je vous prie 
de m'excufer , madamfe : ma tendreffe doit 
vous paroitre bien ridicule ? dit* Booth. 

Ne vous ai-je pas aiTure vingt fois du 
contraire , repondit-elle .... Eh bien qu^ 
voulez-vous de plus , M. Booth .... Vous 
dirai-je que de routes les femmes il n*y a 
que Me. Booth a qui je porte en vie ? Vou- 
driez-vous me croire? j'efpere que.... 
qu'eft-ce que je dis ? allons , point d'excu- 
fes davantage ; continuez. 

Apr^s une fcene trop tendre pour ^tre 
fentie par bien des cens , continua Booth , 
Amelie me dit qu'eUe avoit re9u une lettre 

1 ij 
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Acrite par une main inconnue,qui lui appre- 
noit ma maladie , & lui confeilloit de venir 
promtement a Gibraltar , fi elle avoit envie 
de me voir encore une fois. Elle m'affura 
qu'apr^s cette lettre re^ue , elle n'auroit 
pas difFere un inftant de parrir , fi le mSmc 
vaifleau ne lui avoit apporte auffi une de 
, ines lettres ^critesr avec plus de gaiete qu'a 
I'ordinaire , & dans laquelle je ne difois 
pas un mot de mon indifpofition. Cela les 
avoit jettees , elle & fa mere dans une 
grande perplexite ; & le bon dofteur avoit 
tache de lui perfuaderdVjouter foi plutfit 
a ma lettre, & d'imputer Tautre a une efpece 
de gens dont le monde n*eft que trop rempli, 
qui fe font un amufement cruel de faire de 
la peine , fur-tout aux femmes , caJomniant 
I'une , trompant Tautre , compromettant 
une troifieme , &c excitant une quatrieme 
i fe compromettre ; en un mot , faifant 
des unes des objets de rifee , des autres des 
objets de m^pris , & quelquefois en les ex- 
pofant k de fort grands inconveniens , ou 
n^me a leur mine , & tout cela fans autre 
vue que de s'amufer, 

M. Harris & le dofteur attribuerent cette 
lettre anonyme k quelque ^crivain de ce 
genre. Cependant Miff Betty fut d'un avis 
. diffA-ent ; elle confeilla a Am^lie d'aller 
trouver un officier que le ^ouvemeur avoit 
renvoy^ par le m^me vaifleau ; ce capitainc 
avoit fi bien confirm^ la nouvelle de ina 
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maladie, qu'Amelie avoit auffit6t pris la 
refolution de^partir. 

Quelque curiofit^ que j'euffe de connoitre 
Tauteur de cette lettre , je ne vis pas la 
moiiidre trace pour le decpuvrir. La feule 
perfonne avec qui je v^cutie dans une cer- 
taine intimite etoiit le capitaine James ; mais 
d'apr^s tout ce que je vous en ai dit , ma- 
dame , vous fentez que c'^toit le dernier 
que i'aurois pu foup^onner. D'ailleurs il 
me aeclara fur fon honneur , qu'il n'avoit 
aucune connoiffance de cela ; & il n'y a 
perfonne pour qui I'honneur foit une chofe 
fi facrec. A la verite un enfeigne d'un autre 
r^^ment qui connoiffoit ma femme, ^tok 
venu me vifiter quelquefoi's durant ma 
maladie; mais iln'etoit g'uere homme a fe 
m^ler des afFaires qui ne rintereffoient pas ;. 
d'ailleurs il me declara auffi que ce n'etoit 
pas lui, 

Vous n'avez done jamais pu decouvrir 
ce fecret ? interroinpit Miff Matthieu. 

Non, jufqu'a prefent, r^pondit Booth* 

Imagine, reprit-elle , que je pourr» 
vous donner quelque foup^on •.. . . Ne feroit- 
il pas raifonnable de penfer que Me» Bootb^ 
quand vous partites , auroit ordonn^ 4 fon 
frere de lait de Tinformer de tout ce qui 
pourroit vous arriv«r ? . . .► cependant at-^ 
tendez . • • . cela ne pent pas 6tre non plus r 
car dans ce cas elle n'auroit pas heme a 
quitter r Angleterre en recevant fa lettre . • •.«. 

-I iii 
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non , il faut qu*elle I'ait appris par quelquc 
autre moyen.... Cependaaf celui-li mc. 
paroiffoit extr^mement naturel : car pour 
moi fi j*avois ^t^ quittee par un mari tel 
que vous , je crois que j'aurois pris toute 
forte de precautions. 

Non , madame , s'^cria Booth i il faut 
que la nouvelle lui foil par venue par un 
autre canaL Je fuis fur que mon Amelic 
ignoroit abfolument la chofe. Pour Atkln- 
fon , il n'auroit pas of^ faire une telle de- 
jnarche fans m'cn avertir. CUitre cela Ic 
pauvre gar^on avoit tant de refpeft pour 
ma femmc,par rcconnoiffance desbont^s 
qu'elle avoit eues pour fa mere , que je ne 
doute pas qu'il ne fut bien aife de lui fauver 
plu(6t une fcene fi trifle. Au refte 9 quel que 
puiflTe ^tre Tauteur de cette lettre , cela 
n'eft pas fort important ; & m^me je ne 
▼ous en ai parl^ que comme d'un incident 
que je n'ai jamais pu d^velopper. 

Depuis Varriv^e d'Amelie jufqu'^ mon 
j^abliffement , il ne fe pafla rien ae remar- 

J u able , fi ce n'eft de la part une conduite 
I des foins fi prodigieux 9 quelle n'a point 
fen ^gale dans tout le monde. 

Oh 9 non, M. Booth 9 repritladame...* 
elle eft bien ^gal^e , j'en fuis fure , par votre 
leconnoiiTance. Je ne conn<»s rien de ii 
rare dans votre fexequelareconnoiilancet 
fur-tout parmi les maris. Un reflTouvenir fi 
<}oux eft capable de payer &c au-deli une* 
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telle obligation. Car , au fond , oh eft le 
grand fervice qu*une femme rend k fon 
niari, quand elle poffede un tr^for inef- 
timable, & qu'elle a affez de bont^ pout 
elle-m^me que d'en avoir foin & de le 
cherif ? Je ne dis pas cela pour diminiier la 
l3onne id^e que vous avez de Me. Booth : 
je ne doute pas qu'elle nVit pour vous tout 
1 amour dont elle eft capable. Mais je ne 
veux pas que vous penfiez affez mal de notrje 
fexe-, pour imaginer qu'il n'y ait pas mille 
femmes capables d^une veritable tendrefle 
pour ua homme qui en m^rite tant.... 
Croyez-moi , M. Booth , fi j'avois re9u la 
nouvelle d'un accident arrive a un tel miri , 

n y a ni mere ni dofteur qui eut pu m'ar- 
rt?ter un feul inftant. Je me ferois jett^e 
Y^ns h premiere barque de p^cheur que 
I'aurois trouv^e ; j'aurois brave les vents & 
les flots .... Oh , il n'y a de vraie tendreffp 
que dans une femme de couraget Encore 
uiie fois , ne croyez pas que je veuille cen- 
jurer madame Booth : je ne fais que d^- 
fendre la caufe de mon fexe. Car prodiguer 
V^ pareils eloges a une femme feule , c'eft 
'aire la fatyre^ de toutes les autres. 

Vous vonlez ralUer furement , MiffMat- 
thieu , r^pondit Booth en fouriant. Cepen^ 
aant,fi vous jugez k propos, je continue- 
rai mon hiftoire. 
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C H A P I T R E VII. 

Le capitaine continue fon hijtoirt , & racontt 
certains fails qui nt paroitront ptut-itrt 
pas jiaturds a bien desgens. 

Je ne fus pas pliitdt refait cJe ma maladie, 
qu'Amelie tomba malade 4 fon tour. Cela lui 
yint fansdoute a Toccafiondes fatigues que 
je ne pus pas Temp^cher de prendre autour 
de moi: j'avois eu des fueurs violentes, 
pendant lefquelles le chirurgien avoit or- 
donn^ expreffi^ment que je couchaffe feut. 
On ne pouvoit pas determiner Amelie i 
j-eSer longtems oans fon lit, Durant mcs 
acc^s Sc mes infomnies , elle lifoit quelque- 
fois longtems de fuite , & ne voulut jamais 
quitter ma chambre. Ces fatigues, jointes a 
la perplexity de fon ame, affbiMirent fes 
eiprits , & lui occafionnerent wne des ma- 
ladies les plu5 facheufes qui puiffent arriver 
a une femme ; maladie fort commune chez 
les dames , & fur le nom de laquelle les 
medecins ne forrt pas bien d'accord. Quel- 
ques-uns Tappellent fievre nerveufe , d'au- 
tres vapeurs , 6c d'autres maladie hifte- 
rique* 

Oh , ne m*en dites pas davantage , intep- 
rompit Miff Matthieu ; je vous plains , jc 
vous plains de toute mon ame. II vaudroic 
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antant ^tre attaou^ de toutes les plaies de^ 
TEgypte , que. aavoir une femme vapo-- 
reufe. 

Vous me plaignez y madame , r^pondit 

Booth ! plaignez piut6t cette chere femme ^ 

Qui, a force d'amour 6c de foins pour mot 

qui n'en fuk pas digne , avoit comrade 

une maladie dont ITiorreur ne peut prefque 

pas ^tre imagin^e. Ceil en efFet comme une* 

complication de toutes les maladies enfem^ 

i)le y avec une efpece de folie qui s*y joints 

Dans cette fituation ^ & le fiege fini , Ic 

gouvemeur m*accorda un conge pour ac- 

compagner ma femme i Montpellier, done 

Tair etoit jug^ le plus propre k lui rendre te 

fant^. Dans cette occafion , elle ecrivit a i^ 

m^re pour lui demander une remife d*ar- 

gent , & lui expofer le mauvais etat de fk 

fent^. EHe le nt dans des termes capables> 

de toucher tout coeur fenfible k rhumanite^ 

& m^me une perfonne entierement incon-^ 

aue. Sa foeur lui fit r^ponfe : je crois avoir 

€ncore une copie de fa lettre dans ma poxrhe^ 

Je Tai gard^e par curiofit^ : vous en juge- 

riez encore mieux fi je pouvois vous faire 

voir celle de ma femme. Alors il tira* de 

fcn porte-feuUle cette lettre^, dontvoki 

ks termes*. 
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Ma chere S<eur , 

» Maman , q\n eft fort malade , m'or- 
donne de vous ^crire , qu'elle eft fort fur- 
prife,& en miSme terns choqu^e de votre de- 
mande finguliere , ou , comme elle dit , de 
votre ordure d'envoyer de Targent. Vous 
favez , ina chere , dit-elle , que votre ma- 
nage avec cette eafaque rouge , a ^te feit 
abfolument eontre fon aveu & celui de 
toute la famille (car je crois pouvoir ine 
mettre daws le nombre ) ; que cependant 
apr^s cet afte de defob^iffance formelle , 
elle abien voulu vous recevoir comme fon 
ci)fant ; mais non comme un enfant cWri? 
tel que vous Tetiez auparavant ; qu'elle 
vous a pardonne a la v^rit^ , en qualite de 
chr^tienne & de mere ^ mais en confervanc 
toujours dans fon coeur le jufte fentiment 
de votre defob^ffance, & la r^folution de 
s^en venger. Malgre ce m^contentement^ 
elle vous prie de vous reflbuvenir, que, 
voyant que vous vous oppofiez une feconde 
'fois i (es volont^s , & que rien ne pouvoit 
. vous d^tourncr de faireune d-marche ( fort 
ind^cente ct mon avis) pour courir apr^ 
votre homme , elle a juge k propos de vous 
montrer encore une tendreue de mere ei: 
vous donnant cinquante gtiin^es pour votre 
extravagant voyage, Peut-elle done ne pas 
ittQ furj^ife que vous ea demaiidiez encore i 
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que , fi elle ^toit affez foible pour y con- 
fentir , vous recoramenceriez tous les mois 
de m^me, pour fournir aux extravagances 
dun jeune officier debauche. Vous elites 
qu'elle aura piti^ de vos fouffrances. Oui , 
furement, elle en a compaffion ik moi auffi, 
quoique vous ne foyez pas aflez polie ni " 
aflez bonne pour le croire. Mais je vous 
pardonne tous vos mepris paiTes & aftuels. 
Je fids plus , je . prie Dieu tous les jours 
pour vous .... Mais , ma chere foeur , que 
pouviez-vous attendre de moins que ce qui 
eft arrive ? Vous auriez du croire vos amis 
qui etoient plus fages &: plus yteux que 
vous, Je ne parle point ici de moi , quoique 
votre ain^ d'environ onze mois &: quel- 
ques femaines ; cependant , quand j'aurois 
ete plus jeune , j'euffe et^ , peut-^tre , ea 
etat de vous domier des confeils : la pru- 
dence^ & ce qu'on appelle la beaute , ne 
vont pas toujours de pair 6nfemble. Ne 
foyez pas choquee de ce que )e vous dis, 
Je fais qu'au fond du coeur vous vous ^tes 
toujours ^lev^e au-deffus de quelques per- 
fonnes , dont d'autres, ont fu mieux juger 
que vous. Mais pourquoi vous parler de 
chofes que je miprife ? Non , ma chere 
foeur y a Dieu ne plaife que Ton dife jamais 
de moi que je tire gloire de ma figure • . . ♦ 
ce n*eft pas que (i j'en voulois croire les 
hommes> peut-i^tre.r^.n^is je hais & je 
m^prife les hx)mines .t* • ► Vous le favez ^ 

I v) 
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ma chere ; je fouhait€rois que vous ie? 
euffiez meprifes autant que moi ; mais le 
fort en eft jett^ : ce qui eft fait , eft fait, 
C'eft k vous de fonger a votre fortune ; 
j'entends celle que Mainan pourra vous 
faire, car vousfavez que tout eft en fonpou- 
voir. Je vous confeille done de prendre 
votre parti ; & reflbuvenez-vous ( je ne 
iaurois m'emp^cher de vous Tecrire pour 
votre bien ) que les vapeurs ne font point 
une maladie qui aille bien avec un havrefac. 
Songez a ce que vous avez fait ; fongez a 
ce que Maman aifait pour vous ; fongez que 
vous nous avez Mffes apr^ vous un depot 
a garder ; 6c ne vous regardez plus , ni 
comme fille unique .... ni comme fill^ 
cherie. Jedemeure, ma chere foeur , votre 
aftedionnee , tr^ - humble &: ob^iflante 
&rvante : - ' 

£• Hurris* 

O brave Miff Betty ! s'^cria Miff Ma- 
thieu : j'aitoujours eu une haute id^ed'elle; 
mais ceci furpaffe tout ce que j^urois pu en 
attendre. 

Jugez , Madame , contmua Booth , fi 
cette belle lettre fut un puiffant cordial 
pour remettre les efprits de ma pauvre 
femme. EUe pM)duifit un tel eflfet fur elle> 
qui Tavoit ouverte en mon abfence 9 qu'i 
mon retour je la trouvai dans -facets le 

jplu$ violent. Elle fut (i long-tems a r^cen* 
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ire fes fens , que je crus pendant quelque$ 
heures que jamais elle n'en reviendroir,. 
Vetois telleme'nt agite que peu s*en fallut 
que je ne c^daffe k mon d^feipoir. A la fin , 
h connoiffance Itii revint ; & je fongeai 
auffi-t6t auxmoyens de la conduire k Mont- 
pellier , d^autant que ces fecours lui deve- 
noient beaucoup pkis n^ceiTaires qu'aupar 
rayant. 

• Quoiqu'extr^hiement choqu^ de la bar- 
baric de cette lettre , je n*en apprehendai 
point de mauvaifes fuites. Toute Tarmee 
etant perfuadee que j'avois fait un mariage 
fort riche , plufieurs officiers m'avoient 
fait des offres de leur bourfe 9 en cas que 
j'eufle befoin dVgent; En effet , je n'e- 
tois point du tout embarraflKde conduire: 
ma femme k Montpellier ;: nrrais die r^- 
pugnoit fort a ce voyage 9 & defiroitdere^ 
tourner en Angleterre , comme! j*en avois 
obtenu la. permiffion. Elle fe trouvoit 
mieux de jour k autre; 8c fans cette mau- 
dite lettre- dont je vous ai fait lefture , je 
fuis fure qu*elle auroit et^ en ^tat de re- 
partir pour TAngleterre dans le premier 
yaifleau. 

II y avoit dans la.gamifon un- colonel , 
qui , non feulenfient m'avoit ofFert de Tar*- 
gent 9 mais m*avoit m^me importun^ pour 
en recevoir; J'allai done auflitfit le trou- 
ver ; & pour juftifier ma d-marche , je pron^. 
diuifis-U.leittre, fecjeTinftriufis en mime'^ 
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terns chi veritable ^tat d^ mes affaires. Le 
colonel ayant lu la lettre , iecoua la tSte , 
& apr^s uri' moment de filence ^ dlt , qu'il 
etoit fach^ que je n'euffe pas accepte plu- 
tdt fes offres ; que depuis ce terns il 
avott arrange fes affaires , & difpofe de 
ion argent , de fa^on c^u^il ne pouvoit 
pas retrancher un ecu de ce qu^il lui en 
reftoit. 

Plufieurs autres me firent une fembla- 
ble reponfe, &C]e ne pus rien emprunten 
J*ai ete fortement perfuad^ depuis , que 
cet honn^te colonel, non content de me 
refufer lui - m^me , avoit pris les moyens 
les plus furs pour m^emplcher de reudir 
d'un autre c6te : c'eft ainfi que font faits 
les homines. Si quelqu'un vous refufe un 
fervice , il ne veut pas qu^un autre vous 
Taccorde. 

Ce fut la premiere fois que j'eprouv^ 
Tembarras qu il y a de manquer d'argent , 
fur -tout [>ouPr un Homme mari^. Carquoi 
de plus facheux que de (entir quelque chofe 
jieceffaire i la confervation de Tobjet 
qu'on aime , & de ne pouvotr pas le lui 
procurer. 

Vous ferez peut - ^tre furprife que jc 
n'aie pas pafl^ du Capitaine. James dans 
cette occanon : il ^toit alors it Alger , ou 
le gouvemeur Tavoit envoy^ pour une fie- 
vre qui lui ^toit Airvenue. Cependint il 
levintailez^ terns pour m'aider; 6c il k fit 
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avec le dernier em preffement, au premier 
mot qu'il apprit de ma d^treffe. Ainfi le 
bon colonel, quoiqu'il eut di{pof(^ de Con 
argent , efcompta la lettre du capitaine, 
Vous voyez dans Texemple de mon ami 
James , un cxemple qui prouve la fauffet^ 
de toutes les fatyres qu*on fait contre le 
genre humain en general, 

Mais pent - ^tre ferez - vans encore plus 

touch^e de la g^n^rofit^ extravagante de 

mon fergent ? Le jour qui pr^ceda le retour 

deMr.^mes, le pauvre gar^on vint imoi 

les larmes aux yeux , & me pria de ne point 

me choquer de ce qu'il avoit 4 me dire. 

Alorstirant de fa poche une bourfe qui con- 

tenoit , difbit - il , une fomme de douze 

fivres fterlings , il me pria de Taccepter ^ 

ajoutant qu'il ^toit fach^ de ne pouvoir 

me prater toutela fomme dont j'avois be-^ 

foinr Je fus fi frappe de ce trait d*amiti^ &C 

de gen^rofite dans un homme de fa forte ^ 

que je lui donnai le terns de me preffer 

une feconde fois, avant de lui repondre. 

J etois furpris en eflfet ^ commeni> il avoit 

pu amaffer ce petit fonds , & encore plus 

comnventiL avoit 6t6 inform^ de mes be- 

foins. Quant au premier , il paroit qu'il 

avoit pille une quinzaine de pidoles i un 

officier Efpagnol ; pour le fecond pmnt ^ 

il m^avoua Tavoir appris d une fille de mat 

femme , qui avoit entendu quelques lanfi- 

beaux decoaverfatioa entre Amelie & mok 
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En eflfet , on fe trompe fort , fi on fe flatf<r 
de pouvoir cacher des fituations fi embar- 
raflantes a fes domeftiques : ils ont ton- 

i'purs le coup d'oeil tr^s-penetrant dans ces 
ortes de cas. 

Bon Dieu ! s'ecria Miff Mathieu , qu'une 
telle conduite eft furprenante dans un 6tat 
fi humble ! 

, Je le croyois ai^tffi moi-m^me , r^pondit 
Booth ; cependant, en y penfant plus atten- 
tivement , je ne vois pas par quelle raifon 
nous devons ^Ire plus furpris de trouver 
une ame grande dans cet etiat que dans tout 
autre. L'amitie , la bienveillance , ou de 
quelquenom que vousvouliez appelercette 
aftion , pent ^tre la paffion dominante dans 
un mendlant , auffi-bien que dans un Prince: 
& par-tout ou-elle fe trouve, fon ^n6"gic 
fe feit fentir. 

Je crains bien , i vous parler nanirelle- 
ment, que nous ne donnions fouvent des 
eloges k ce que nous appelons un etat 
relev^ , un peu trop leg^rement, & au pre- 
judice des autres ^tats plus humbles. Si on 
voit affez fr^quemment des exemplesqui 
d^gradent rhumanit^ dans les perfonnes de 
la plus haute extraftion , & les mieux ele- 
v^es , on rencontre auffi quelquefois des 
preuves de grandeur & de bont^ r^Ue parmi 
eeux qui ont ete prives de tous ces avanta- 
ges. Pour moi je crois , k n'en pouvoir 
doutfir ^ que quelquefoi$ ks palais font t&^ 
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ptis de baffeffe & d'indignit^ , & que fou- 
vent le foleil de juftice brille de tout foil 
eclat dans une mif^rable diaumiere. 



CH A P IT R E VIIL 
Suite dt Phiftoire de Booth. 

Mr. Booth, apr^s cette reflexion , cOn* 
tinua fon hiftoire en ces termes. 

Nous primes done conge de la gamifon y 
& ayant d^barqu^ a Marfeille , nous nous 
rendimes par terre a Montpellier , fans qu'il 
arrivat rien qui m^rite d'ltre recit^ , fi ce 
n'eft que ma pauvre Amelie fut fort irfcom- 
mod^e du mal de mer, Je fus enfuite bien 
dedommag^ des peines que ce voyage m'a- 
voit caufees , 6c de mesfrayeurs, par les 
heijreufes fuites qu^il eut. Car je crois qu'il 
contribua encore plus que Pair de Mont- 
pellier au parfait r^tabliffement de fa fant^» 

Pardonnez fi je vous interromps , s'^ecria 
Miff Mathieu ; vous ne m'avez pas dit , 
fi vous vacceptltes Targent du fergent .... 
Je fuis devenue prefqu'amoureufe de ce. 
pauvre gar^on. 

Pouvez-vous imaginer , Madame, repon- 
dit Booth, que j'acpeptafTe d'un pauvre 
gar9on , un argent qui ^toit de fi foible ref- 
I'ource pour moi , & dont en m$me tejm 



XIO A M E L I E 

i! pouvoic avoir befoin lui-m5me^ peut- 
^tre maintenant attribuerez-vous ce refiis 
k orgueil de ma part. 
/ Non , dit-elle , je nc regarderai cette aftion 
ni comme un orgueil , ni comme une folic ; 
iiiais il me femble que voiis auriez pu accep- 
ter fon offre ; & je fuis far que vous lui 
avez ifait peine en le refiifant. Eh bien, 

J' e vous prie > continuez votre hiftoire. Alors 
iooth pourfuivit ainfi. 

Quand Amelie fut dans le train derecou- 
vrer fa fant^ de jour en jour , nous com- 
menj^mes a paffer le tems fort agr^able- 
ment 4 Montpellier. Les plus granos enne- 
mis des Francois font obliges de recon- 
noitre que c'eft le peuple chez lequel il 
eft le plus agr^able de vivre , du moim 
pour un peu de tems. II y a des pays ou il 
eft aufS siiCi de faire une fortune qu'ime 
bonne connoiflTance. En Angleterre fur- 
tout , le> connoiflances font prefque auffi 
lentes k faire qu*un ch^ne a croitre : la vie 
d*un Homme fuffit k peine pour les pouffer 
jufqu'a un certain degr^ : & les families ne 
conrraftent guere une grande intimit^ qu a 
la troideme , ou au moins a la feconde gene- 
ration. En effet , nos Anglois ont fi peur 
de laifiTer entrer des etrangers dans leur mai- 
fon, qu'on croiroit qu'ils les prennent tous 
pour des voleurs. Les Francois font d'un 
caraft^re tout oppof^. La qualit^ d'etran- 
ger eft un titre chez eux pour obtenir la 
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meilleure place , & plus d'egards & de poli- 
ttffcs ; pour pen que vous ayez Tair d*un 
gentilhomme , ils ne font jamais de doutc 
que vous ne le foyez. II eft vrai que leur 
amitie ne s'^tend gu^re jufqu'A leur bourie: 
une pareille preuve d'amltie n'eft gu^re phis 
ufitee dans ies autres pays. Mais la politeflc 
fait pouffer Tamitie aflez loin dans Ies cir- 
conftances ordinaires de la vie : & ceux qwt 
nianquent de cette qualit^ , en dedomma- 
gent rarement par leur finc^rit^. Car la 
gro/Iierete, plut6t la rude/Te, comme on 
Tappelle commiinement , n'eft pas toujoiu-s 
line marque d'honn^tet^, comme on vou- 
droit le faire crolre. 

Le lendcniain de notre arrivee, nous 
fimes connoiiTance avec Mr. Bagillard. 
Cetoit un Francois pleind'efprit & de viva- 
city , ^iii joiznoit a ces qualites plus de litti* 
rature que Ies gentilshommes n'en poffe- 
dent pour Torainaire. Comme il logeoit 
dans la m^me maifon que nous, nous ne 
tardames pas 4 nous connoitre : je goutai 
fi fort fa converfation y que jamais je ne le 
trouvois dsi trop dans notre compagnie. Ei> 
effet, je paflbisavec lui ime fi grande por- 
tion de mon terns , qu'Amelie ( je ne fais 
fi je dois vous faire part de fon inquietude k 
cette occafion , ) fe lafla de cette familia- 
nte , & fe plaignit a moi de ce que mon 
gout trop vif pour cette connoiflfance ne 
lui laiftbit k elle pas afTez de terns pour me 
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voir. Nos entretiens roulant d'ordinairc fur 
la litt^rature , & particulierement fur les 
Auteurs latins ( car nous lumes enfemble 
plufieurs des auteurs claffiques ) , elle ne 
pouvoit pas gouter beaucoup d*agrement 
avec nous. Quand une fois ma femme (e 
fut mife en tfite que Mr. Bagillard la privoit 
de ma compagnie , il ne fut plus poffible 
de lui faire changer d*bpinion ; & quoi- 
que je reftaffe alors plus de terns avec elle 
qu'auparavant , elle deyint plus mecon- 
tente de jour i autre, jufqu'a ce qu'enfin 
elle me pria f^rieufement de changer de 
logis , &: exigea cette complaifance avec 
plus de force que je ne l\n en avois jamais 
remarque Jufqu'^ ce moment. A vous par- 
ler vrai, n jamais cette excellenre femme 
a pu paffer pour deraifonnable , je crois que 
ce fut dans cette circonftance. 

Sous queloue point de vue que j'envifa* 
geafle fes denrs, comme ils naiffoient vili* 
Element d une afFeftion dont elle me don- 
noit tous les jours les preuves les plusche- 
res , )e refolus de la fatisfaire ; je louai 
done iln appartement dans un autre quar- 
tier fort eloigne. Car je fuis tfavis quil 
feut avoir bien peu d*amour pour une per* 
fonne , quand on ne cherche pas a la coii- 
tenter , m^me dans une demande qui fl^" 
pas raifonnable. II eft vrai que je m'en fis 
ime certaine peine a caufe de Mr. Bagil- 
hrd. Ne pouvant pas lui communiquer hfi^ 
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B^tement les raifons pour lefauelles je chan- 
geois de demeure , il etoit difficile auffi de 
luidonner une fauffe adreffe. D'ailleursje 
penfai que j'aurois bien plus rarement fa 
coinpagnie qu'auparavant. J*auroispu, j'en 
conviens, ^viter cet embarras en quittant 
tout-a-fait Montpellier ; la fant^ d*Amelie 
etant retablie parfaitement ; mais j'avois 
donne ma parole au capitaine James d'at- 
tendre fon retour d'ltalie , qu il etoit all^ de 
Gibraltar quelque terns auparavant ; & 
Amelie ^tant groffe de pr^s de fix mois , ce 
terns n'^toit gu^re propre a lui faire entre- 
prendre un long voyage. 

Cette difficulte ne fe trouva n^anmoins 
pas fi forte que je Tavois cru. Car mon 
ami le Francois , foit qu*il foup9onnSt quel- 
que chofe par la conduite de ma femme » 
quoique jamais elle n£ lui fit , du moins i 
ma connoiffance , aucune impoliteffe , foit 
par d'autres raifons , devint auffi tr^s-froid 
defonc&ti. Depuisque nous eumes chang^ 
de demeure , il ne me fit au plus que deux 
Ou trois vifites , pour Ja forme : fon tems 
fut bientdt apr^s employe a une intrigue 
d*amour, dontle bruit s'eftrepandu dans 
tout Montpellier, 

A peine avions-nou&pafle quelque tems 
dans notre nouvel appartement , qu'il arri- 
va k Montpellier un officier anglois , qui 
vint loger dans la m^me maifon que nous. 
Son nom ^toit Bath.; il ^toit major , &c 
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d'un caraft^re fi fingulier , que Ton n'a 
peut-i8tre jamais vu fon pareil. U s*en fal- 
Joit bien que celui-ci eflt aucun gout pour 
les livres, comme celui qui avoit donne 
de rinqiii(5tude a mon Amelia. II eft vrai 
qu*en general fa converfation rouloit fur 
des matieres qui ne font pas du reffort des 
femmes, II ne parloit prefque que de guerre, 
de fi^ges , de bataiiles ; niais comme il 
avoit une foeur qu'Amelie goutoit beau- 
. coup, ilfe liabientdt entr'elles une grandc 
intimit^ , & nous ne faifions tous Ics quatrc 
qu'une famille. 

Ce major etoit grand conteur de mer- 
veilles, & prefque toujours le principal 
h^ros de {es contes. Ce talent le fit trou- 
ver fort amufant k Amelie , qui ne le c^doit 
a perfonne au monde pour le vrai gout, 
& Tan de s'amufer des ridicules. NIais fi 
perfonne ne le faifit plus promtement qu'elle 
dans le caraft^re d*un autre, nul nerMit 
fi bien a cacher cette connoiffance k la per- 
fonne int^reflee. Permettez - moi de vous 
rapporter A ce fujet une penf<fe d'elle , 

?ui lui fait, ie crois, beaucoup d*honneur. 
i j*avois , dit - elle , pour les perfonnes 
ridicules^ autant de m^pris qu'elles en inf- 
pirent d'ordinaire ,• elles me paroitroient 
plutAf up objet de triftefle que d'amufe- 
roeiit; mais reellement j*en ai trouviplu- 
fieurs qui ^toient extrimement ridicules 
dans une partie de leur carad^re ^ tandis 
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que pour le refte , ils ^toient extr^mement 
aimables. Par exemple , difoit-elle , voyez 
le major, il nous park de bien deschofes 
qu'il n'a jamais vues , & d autres qu'il n'a 
pas faites , & le tout de la maniere la plus 
extravagante ; cependant voyez combien il 
tient une conduite aimable avec fa pauvre 
four? Non - feulement il Ta faite venir ici 
a Tes d^pens pour retablir fa fante ; mais 
encore il lui tient compagnie lui - m^me. 
Je crois, Madame 9 que ce font (^ propres 
termes que je vous rends ; car je fuis aflez 
propre a me rappeler tout ce qu'elle dit. 

Vous croirez aifement , d'apr^s une cir- 
conftance que je vous ai dite en faveur du 
fi^ajor, fur-lout quand je vous ai dit que 
fefoeur eft la meilleure fille de la terre, 
qu'il falloit neceffairement fe cacher d'elle 
pour rire des ridicules de fon frere, A la 
verite la chofe etoit aif^e ; tant la pauvre 
611e etoit aveuglee d'amour & de recon- 
noiffance : elle honoroit & refpeftoit telle- 
tnent fon frere, qu*elle n'avoit pas 16 moin* 
Ire foup^on qu'il y eut au monae quelqu'un 
•apable a en rire. 

Je fuisperfuad^ v^ritaWement que jamais 
illen'avoit foup^onne lefujetdenos rifees; 
i coup fur elle en auroit marque du reffenti* 
nent ; car outre fon amitie pour fon frere , 
illeavoitun petit orgueil de famille^qu'elle 
aiffoit percer quelquefois. En efTet, fi elle 
ivoit quelque defaut y c'etoit la vanit^ ; en 
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totality c*etoit line bonne fiUe : d'alllcursj 
<mi de nous eft entierement exempt de 
<kfauts ? 

Que vous ^tes bon , Booth ! r^pondlt 
Miu Mathieu ; la vanit^ eft une faute de 
la premiere claffe dans une femme , & qui 
fouvent lui en fait faire beaucoup d'autres. 

A cela Booth ne fit aucune r^ponfe, & 
continua ainfi. 

Nous paflames deux ou trois mois affez 
agreablement avec cette compagnie , juf- 
qu'4 ce que le major & moi nous fumes 
obliges de nous renfermer chez nous , ma 
femme etant en couche , & Miff Bath rete- 
nue dans fa chambre par une indigeftion 
qui penfa lui caufer la mort. 

Ici Miff Mathieu fit un graiid ^clat de 
rire ; & Booth lui en ayant demande la 
raifon : Je ne puis , dit-elle , m'empecher 
de rire de Tidee des deux gardes-malades, 
Mais, dites-moi, faifiez-vous i^chauffer vous- 
m^me les bouillons k votre femme ? 

Oui, fans doute, Madame > je le fen 
fois , repondit-il : le trouvez-vous extraor- 
dinaire } 

Oui , vraiment ^ reprit-elle : je croyo'i 
ue les meilleurs maris regardoient le terns 
es couches de leurs femmes , comme un 
tems de f^te & de rejouiflance? Quoi! 
vous ne vous ^res pas enyvre dans le 
joaoment m&ne de fa d^livrance? Dite^: 

jllOl 
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moi franchement , comment vous ^tiez 
employe alors, 

Forthonn^tement,, r^pondit-il; malgr^ 
yotre ton railleur, je vous dirai que j'etois 
afon chevet, & que jela tenois dansmes 
bras. En verit^ je crois que j'ai reffenti 
clans rame autant de douleurs qu'elle en 
fentoit dans (on corps. Maintenant , r^pon- 
dez-moi auffi franchement : Penfez - vous 
que le moment ou une femme que Ton 
aime k la fureur fouffre les tourmens les 
plus cruels , & court rifque de la vi^ p 

foit un tems bien propre k la joie? Et 

je n*ai pas befoin d'exprimer d'autres cir* 
conftances plus attendriflantes. 

Je vais vous repondre franchement , 

feprit . elle Oui , & tr^s - fincere- 

ment , s*^cria Booth Eh bien done 

franchement & finc^rement , dit-elle , que 
je meure fi je ne vous regarde comme 
up ange. 

Mais , Madame .... En verkd .... Vous 
ftie faites trop d'honneur. U y a beaucoup 

de maris femblables N*avons - nous 

pas un exemple de la m^rae tendrefle dan* 
|e major ? Quoique , pour lui , je crois que 
je vous ferai rire : tandis que ma femme 
etoit en couche , Miff Bath etant extr^- 
mement mal, j'allai un jour me prefenter 
a la porte de fon appartement pour m'in- 
former de fa fant^ , auffi bien que de celle 
<iu major ,, que je n avois pas vu depuis 
Tome /• KL 
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huit jours. Je frappai doucement 4 la 
porte ; & ayant ouvert , je trouvai le major 
dans ranti-chambre de fa foeur , occupe a 
£ure chaufTer Ton bouillon. Son habille* 
ment etoit certainement des plus finguliers ^ 
11 avoit un manteau de lit de femme & un 
bonnet de nuit de flanelle fort fale ; cet 
equipage , joint a fa mine finguliere ( car 
c'eft un grand homme , mince &c fee , de 
pr^s de fix pieds de haut ) , en faifoit un 
objet tout-a-fait rejouiffant. Le major fe 
leva 9 quand j'entrai dans la chambre , &c 
s'ecria d*un air emu ^& en jurant : Quoi ^ 
c'efl vous, Monfieur? Je lui demandai 
des nouvelles de fa fante &c de celle de 
fa foeur. II me r^pondit qu'il fe portoit 
bien , & que (a foeur etoit mieux. Je ne 
m'attendois pas , Monfieur , ajouta - 1 - il , 
que vous me verriez dans une telle fitiia- 
tion. Je lui dis que je ne croyois pas qu'il 
put paroitre dans un etat plus convenable 
a fon caraft^re. Vous ne le croyez pas ? 
repondit - il ; par Dieu , je vous fiiis fort 
oblige de cette '^pinion. Je crois , Mon- 
fieur , quoique ma foibleffe ait pu m'en 
faire ^carter, que perfonne n'eft plus inti- 
mement perfuad^ de fa propre dignit^ 
que moi - m^me. Sa foeur Tayant alors 
appele de la chambre du fond , il (bnna 
fon domeftique , &c apr^s avoir fait quel- 

Sues pas en travers de la chambre , il me 
it d'un air anim^ : Je n'aurois pas cru^ Mr* 
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Booth , que pour m'avoir furpris dans ce 
d^shabill^ , en entrant un peu trop bruf- 
quement , oui, un peu trop brufquement^^ 
vous m'auriez pris pour la garde de ma 
foeur. Je fais trop ce qui eft ml k la dignity 
d un homme , & je Tai fait voir fur le 

champ de bataille Je crois y avoir 

bien figur^ , Mr. Booth , & d'une maniere 
ui convient k mon caraftere. Par Dieu , 
i mon naturel n'eft pas tout-i-feit exemt 
de foibleffe , il ne taut pas me m^prifer 
pour cela. II pronon^a ce difcours & plu- 
fieurs autres de m^me genre avec beaucoup 
de majeft^ , ou , comme il dit , de dignit^. 
U fe fervit m^me de quelques mots durs 
^ue je n'entendis pas : car tous (es termed 
fte fe trouvent pas dans les diftionnaires» 
i*eus peine k m'emp^cher de rire. Cepen-i 
dant je me contins ^ & bientdt apr^s je le 
qiiittai fort furpris , qu'un homme fi rempli 
de home , piit ^tre en m^me tems fi Hon- 
teux de ie paroitre. 

Si je fus furpris- de ce qui s'^toit pafTe 
dans cette vifite,Je^ le fus biert davantage^ 
le lendemain matin , quand il entra cher ♦ 
moi de fort bonne heure, & me dit que ce 
qui s'^oit paffe entre nous Tavoit emp^- 
che de dormir toute la nuit, Vous m avez 
dit, ajouta- t-il, certaines chofes qui de- 
mandent une plus ample explication, avant 
que je forte d'ici^ Vous m'avez dit , Mon- 
fieur, «n me troiivant; dafis. une fituatioii 
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que je he puis me rappeler ians regret^ que 

Sue je ne pouvois pas a vptre avis, dtre 
ans un ^tat plus conforme a mon carac- 
t^re* Ce font vos propres termes; je ne 
les oublierai jamais. Croyez-vous qu'il y 
ait quelque chofe dans mon cara£l6re qui 
foit au-defTous de la dignite d'un homtne ? 
Pen(ez-you$ que, pendant la matadie de ma 
foeur, je me fois conduit avec une foi- 
blefTe aui fente Thomme effemln^ ? Je fais 
qu'il elt au-deffous d'un homme de pleu- 
rer & de fe lamencer pour une fille ; je le 
fais aufli bien que vous , Scque tout autre : 
& fi ma foeur etoit morte , on m'auroit vu 
me conduire danscette occaiion en homme. 
Ne croyez pas que je me fois f<^queflr^ de 
la compagnie uniquement k caufe d'elle. 
J'ai ^te fort incommode moi- m^me: & 
quand vous m^avez furpris dans' cette (itua-^ 
tion, la garde venoit de fortir, & je foufflois 
le feu oe crainte qu'il ne s*^teignit tout-a- 

fait II parla ainti pendant pr^s d'un 

quart-dTieu're, fans me donner le terns de 
lui r^pondrer Enfin le regardant fixement ; 
Dois- je conclure , lui disne , que vous par- 
lez f^^eufement ? S^rieuiement ? dit-il en 
r^p^tant mes mots : prenez - vous done 
mon caraft^re pour un jeu? Tenez, Mon- 
iieur 9 lui dis-je ^rivement , je penfe que 
nous nous connoiiTons bien Tun & Tautre ; 
&c )e Tidi pas lieu de foup^onner que vous 
actribuyezi la peur^ fi jevous dis que 
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bien loin de vous infulter , j'ai compt^ 
vous faire le plus grand coijipliment. La 
tendrefle pour les femnies prouve un ca- 
raft^re vraiment male,, plutot que de nous 
d^grader, Brutus ^toit un h^ros; cepen- 
dant il a marqud la plus grande tendrefle 
p<rar fa chere Porcie. Lc grand Roi de 
Su^de , le plus brave & m^me le plus fier 
des hommes , s*eft enferme trois jours en- 
tiers au milieu d*une campagne fans vouloir 
paroirre apr^s la mort d*une foeur favorite. 
A ces mots ]e vis fon front fe d^rider , & 
il s*^cria : Ma foi , j'admire le Roi de Su^de 
plus que tous les hommes du monde ; 
& il n*y a qu*un fot qui foit honteux de 
faire tout ce que le Roi de Su^de a faitr . • 
Et fi qvielque Roi de Suede en France ofoit 
me dire que fa foeur a plus de m^rite que 
ia mienne: par Dieu'il auroit affaire avec 
moi. Lapauvre petite Betfy! C'eft la plus 
lionn^te & la plus digne fiUe qu'il y ait 
jamais eu . Graces k Dieu , elle eft gu^rie. 
Si je I'avois perdue , je n'aurois jamais 

fioflte un moment-de bonheur fur la terre... 
1 continua h parlet ain^ , jufqu'i ce que 

fes larmes fe firent paflage D^s qu'ii 

s'en apper9ut , il s'arr^ta ; ou peut - ^tre ne 

pouv6it-il pas aller plus loin car il pa- 

roiffoit a bout. Apr^s un moment de filence, 
ayant effuy^ fes yeux avec fon mouchoir ^ 
il pouffa un profond foupir , & dit : Je fuis 
honteux , Mr. Booth , que vous foiez t^- 

K, uj 
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moin de ceci : mais la nature eft plus forte 
que la dignit^. Je le confolai alors par 
Texemple de Xerxes , comme j'avois fait 
auparavant avec celui du Roi de Suede ; 
bient6t apr^s nous . dejunames enfemble 
avec la plus grande CK>rdialite. Je vous afTure 
que , malgri route fa bizarrerie , il n'y a 
point d'homme d'un fi bon caraft^re que 
le Major. 

D'un bon caraftere ! s'^cria Miff Ma- 
thieu 9 avec^m^pris. Ceft un fol ! pouvez- 
yous parler d'un tel homme avec eloge? 
. Booth dit tout ce qu'il put pour la d^- 
fenfe de fon ami ; en effet , il lie lui avoit 
reprefente du c6te le plus favorable, & 
avoit principal^Inenr obmis expr^s les tcr- 
mes durs dont il. avoit rema^qu^ aupara- 
vant, qu'il avoit entrelarde fon difcours. 
Booth continua enfuite , comme on verra 
4ians le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE IX. 

Conunant tun dts chofcs txtraordinairesm 

Miss Bath , continua Booth , fe retablit 
fi promtement , qu'elle fut en ^tat de for- 
tir aufli-t6t que ma femme. Nos petites 
parties redevinrent plus agr^ables ; & nous 
nous repandimes oians les compagnies de 
la ville un peu plus que nous n'avions feit 
jufqu'alors. Bagillard recommen^a fes afli- 
duites; car fa boiine amie etoit partie pour 
Paris. Ma femme n'en parut pas fich^e 
d'abord: j'imaginai que, comme elle avoit 
una compagne de fon fexe (car Miff Bath 
& elle avoient contrafte une grande ami- 
tie, elle fe pafferoit plus aifement de ma 
compagnie, ) Je m'^tois tromp^ : bient6t 
die renouvella ks inquietudes , & fon im- 
patience de voir arriver le colonel James, 
afin que nous puffions quitter tout -a- fait 
Montpellier. 

Cette mauvaife humeur de ma femme ne 
put manquer de me faire de la peine , d'au- 
tant plus que je la jugeois un peu d^raifon- 
nable. Un peu , difes-vous , repliqua Miff 
Mathieu ? O Dieu , quel mari vous ^tes !... 
H^las que j'^tois peu digne d*une telle 
femme qu'Amelie ! Vous le verrez par la 
fuite. Un jour quQ nous ^tions i converfer 
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tnfetn&le , j'entendis un grand cri :ma fem- 
me.fe leva en criant ; C eft la voix de Miff 
Bath : auffi-t6t elle courut v^rs la cham- 
bre d'oii il fortoit. Je Ja firivis ; en arrivant 
nous apper^umesle fpedaclele plus affreux. 
Miff Bath tomb^e morte fur le plancher , le 
Major tout enfanglant^ 4 (es genoux & 
criant au fecours. Amelie, quoiqu'en pref- 
€[ue auffi mauvais ^tat que ion amie , cou- 
rut a elle^ lui decouvrit la gorge, & tacha 
de la ddacer ; moi ,]e courois c^ & la fans 
jTavoir ce que je faifbis, demandant de I'eau 
& des liqueurs fortes , 6c envoyant coup 
fur coup plufieurs domeftiques appeler des 
m^decins &c chirurgiens* 

Enfin a force d'eau, decordiaux, 6c de 
tout ce qui etoit n^ceffaire, on rappela 
les {ens de Miff Bath ; on la fit affeoir aans 
fon fauteuil , &^le major fe ,mit lui-m^mc 
a c6ti d*elle. La jeune DametQut-a- fait 
revenue de fa foibleffe, le ma^r , qui juf- 
ques-1^ avoit auffi peu fong^ a lui-m^me , 
qu*il avoit attir^ Tattention des autres, 
devint I'objet de toutes nos obfervations , 
& fur-tout de fa pauvre ibeur j qui , d^s 
qu*elle fe fentit un peu de forces , s'^cria 
que fon frere etoit tu^ y & d^plora am^- 
lement fon fort de n'^tre revenue 4 la vie f 
que pour ^tre t^moin d un fpeflacle fi ter- 
rible. Tandis qu'Amelie s'occupoit a appai- 
fer la douleur d^ fon amie , je m^informai 
de r^tat du major : en quoi je fus aid^ par 
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le chinirgien qui venoit d'arriver. Le major 
dit avec affez de tranquillity , qu*il ne 
eroyoit pas que fa bleffure fut dangereufe^ 
& pria fa foeur de fe confoler : difant qu'il 
etoit conyaincu que bientdt le chirurgiert 
lui en donneroitles m^mes affurances. Mats 
ce bon homme n'^toit pas fi liberal en 
promefles que le major Tavoit cru : car 
apr^s avoir fonde la plaie , il ne put nous 
donner que de I'efperance ; difant que la 
bleffure ^toit terrible ; mais il ajouta pour 
motif de confolation, qu'il en avoit gu6:i 
de bien plus mauvaifes. 

Quand le major fut panf«^ , fa foeur parut 
Foccuper tout entier^; & fon unique foin 
fut d'adoucir fes chagrins. II pro^efta folem- 
nellement, que fa bleffure n'^toit que dans 
les chairs, pas fort profonde; & qu'il fen- 
toit qu*elle ne pouvoit pas ^tre bien dan- 
gereufe. Cette declaration du major, le 
m^me raifonhement de fes amis, & plus 
que tout cela peut-^tre , le libre cours que 
Miff Bath avoit donri^ 4 -fa frayeur, Jjaiu- 
rent un peu la tranquillifer. Amelife. I'em- 
pbrta enfin ; &c i mefure qiie la terreuf 
diminuoit , la curiofite prit fa place. Four 
moi 5 je m'informai de ce qi^i avoit occa- 
fionne cet^ accident, & donn^ lieu h tout 
ct remuem^nage. 

Le ma] or me; prit la main , & me regar- 
dant tendrement : Mon cher Mr. Booth , 
aie dit-il> jecommencerai par vous deman-? 

K V 
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<3er pardon ; car je vous ai fait une injure, 
que la force de votre amitie peut feule 
vous faire excufer. Vous pouvez penfer, 
^adame, que ce preambule allarma beau- 
coup toute la compagnie & moi fur-tout. 
Mon cher major, lui repondis-je,jevous 
pardonne , quelque chofe que ce puiffe 
etre. Mais en quoi pouvez - vous m'avoir 
fait injure? En quoi? repliqua-t-il , en fai» 
fant ce que tout homme qui a autant d'hon- 
neur & de dignite que vous , doit regar- 
der comme une fort grande injure. Je vous 
ai 6t^ des mains Toccafion cle vous faire 
juftice a vous-m^me. Je crains bien d'avoir 
tuB rhomme qui a . fait tort a votre hon- 
neur , je veux dire , ce coquin de Bagillard. 
Mais je ne puis pas continuer ; ear , Ma- 
dame, dit-ilama femme,,vousy iits 
intereflee : & je fais ce que je dois a la 
dignite de votre fexe. * • . . Je remarquai 
qu'Amelie palit 4ces mots; cependantelle 
le pria de pourfliivre. Eh bien , r^poncUt-il , 
ij^s qu'une.Dame me Tordonne, robeif- 
6nce'e{J une partie de ma dignire. &ifuite 
il continua a nous raconter, que Bagillard 
lavoit raille,pr^rendant que lui major fai- 
foir fa cour a Amelie ; qu'il lui avoit dit 
qu'il ne reuffiroit jamais , lui ^onnant 4 
entendre que-, fi cela eut ^te poffible, il 
auroit reuffi lui^m^me ; & qu'il avoit con- 
clu par dire qu'Amelie ^toit une prude 
gchev^e; fur quoi le major lui avoir donu^ 
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Hit foufflet , & tous les deux avoient tir^ 

Le major avoit a peine fini de parler ^ 
qu'undomeftiquevintm'annoncerun moine 
qui demandoit avec empreffement k me 
parlen Je pris la main du major , Sc lai dis 
que non-feulement je lui pardonnois , mais 
m^me que je 4ui ^tois fort oblig^ de fon 
amiti^. Alors it^nt defcendu pour parler 
au moine,. il fe trouva que c*^toit le cori- 
feffeur de Bagillard , qui de fa part venoit 
me demander pardon de I'injure (ju'il avoit 
voulu me faire , & me' prier de lui accor- 
der une vifite avant de mourir. Ma femme' 
s oppofa d'abord k ce que je fortiffe , parce 
qu il lui vmt quelques craintes foudaines a 
mon occafion; quand je Teus conyaincue 
que c*&oit fans fondement, elle y confentit. 

Je trouvai Baeillard au lit; le major lui 
avoit paffe fon ep^e au traVers du corps 
jufqu'a la garde. Apr^s m*avoir demand^ 
pardon , il me felicita de poflKder unci' 
femme qui joignoit i la beaut^ la plus ac- 
complie, la vertu-la plus imprenable : en 
t^moignage de quoi il m'avouoit fa vio- 
lence, ainfi que le mauvais fucc^s de fes 
tentatives; & pour rendre la vertu d*A-- 
melie encore plus ^clatante , fa vaiiite lui 
' fit paffer en revue les noms de plufieurs 
femmes comme il faut , lefquelles avoient 
cede a fa paffion ; mais il protefta que ja- . 
t02\s cette paifion ne s'etoit fait fentir avec 

K v) 
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tint de force que pour- ma pauvr4:Amfr 
lie : auffi pretendoit - il tirer de cette ^i^io- 
lence , a laquelle il n'avoit pu refifter , un 
motif pour obtenir fon paraon. II n'eft pas 
n^ceffaire de vous r^peter ce que Je lui dis 
aiors: je TaiTurai d'ui;^ pardon fincere, & 
nous nous feparame^. A vousxdire vraiyje 
me cr^is prefque redevable k BagiUard de 
mon entrevue avec Amelie, qui luc la plus 
d^licieufe qui fe puiiTe imaginer. 

Je courus alors k ma femme , que Vem* 

braflai avec des tranfports d'amour oc de 

tendreffe. Quand cette premiere vivacit^ 

fut appaifee; Avoue2E-moi, dit-eile^ mon 

cher : vos bont^s vous emp^choient-elles 6c 

me trouver un peu d^raifonnable , d'avoir 

marqu^ tant de regret de la perte de votre 

compagnie ; tandis que j'aurois du me li* 

jouir dans Tid^e que vous en (eriez fi bien 

d^dommage ? Oui , furement ; jugez done 

de ce que je dois avoir fenti , en voyant 

que je perdois tous les jours dans votre 

eftime, & que j'^tois forc^e ^ tenirune 

conduite, q'lt, parce que vous en ignoriez 

le m'xif , devoir vous paroitre bafle ^ vul- 

gaire & int^refT^e. Cependant , quelle autre 

conduite avois-je k tenir avec unhomme, 

que les rebuts^ ni les m^pris ne pouvoient 

faire rentrer en lui-m^me. Si c'Aoit une 

' tache ci uelle , que penfez-vouis de la con- 

trainte que j'^tois obligee d'effuyer en fa 

pr^fence? U falioit devant vous marquer 
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ujie poHreffe apparente k un homme que. 
jei deteftois au fond de Tame ; & ceTa pour 
erap^cher les fuites fatales de vos foup^ons; 
tandis que j*avois peur en mme terns , 
qa'il ne la regardit comme un encourage- 
ment? N*avez-vous pas de phie de 

votre pauvre Amelie en fongeant k fa fitua- 
tion } Pitie I men amour , m'^criai - je ; la 
piti^eft-elle un tehne propre i peindre 
Teftime, Fadoration? Mais, ma chere , 
comment pouvoit - il vous pourfoivre fi 

fecr^teraent par lettres ? Oh non , 

dit-elle:il m'en a vouludonner piufieurs, 
je n'en ai jamais voulu recevoir .qu'une 
feule, encore la lui ai-^e rendue. Bon Dieu ! 
je ne voudrois pas pour un monde avoir 
une telle lettre en ma poffeffion : j'ai cru 
mes yeux fouiiles pour 1 avoir lue... Bravo... 
s'ecria Miff Mathieu , cela eft h^roique , jd 
vous en r^pons. R^ellement , s'ecria Booth , 
comment pouvez-vous tourner en ridicule 
un tel exc^s de tendrefle } En ridicule la 
tendreffe , repKqua-t-elle? Oh Mr. Bobth, 
yous me connoiffez peu. Mais, je vous 
prie, continues votre hiftoiret 
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C H A P I T R E X. 

Qui com'unt unt Uurc dis plus curUufcs^ 

JLiA Weffure du major , continua Booth j 
fe trouya en effet aufli legere qu'il I'ayoit 
penf^ ; deforte qu'en fort peu de terns il fe 
r^tablit parfaitement bien. Bagillard , quoi- 
que blefletout au travers du corps, ne fut 
pas long - tems en danger de .la vie. Le 
major nie prit alors en particulier , & me 
marquant finc^rement fa joie du r^tablif- 
fement de Bagillard , il me (Tit que main- 
tenant , graces auCiel, j'allois 6tre i m^me 
de me faire juftice, Je lui r^pondis que je 
ne fongeois ^ rien de pareil, & que Tayant 
cru pret a mourir, je lui avois pardonne 
iincerement & de bon coeun Cela ^toit 
fort bien & compatible avec votre hon- 
neur , dit-il , lorfqu'il etoit au lit de la mort ; 
mais c^ pardon n'etoit que conditionnel , 
& il eft revoque de droit , puifque le voili 
r^tabli. Je lui dis que je ne pouvois me 
d^dire ainfi , & que ma colere etoit paf- 
iee. Quoi , dit-il , qu'y a-t-il de commun 
dans cette affaire avcc de la colere ? La 
dignite de ma nature a toujours. ete la rai- 
fon qui m'a fait titer T^pee : & quand elle 
eft interefii^e, je me battrois auffi bien 



avec ITiomme que j'aime; qu'avec celui 
que je hais. Je ne vous laiterai pas en vous 
r^petant tout ce difcours. Vous ffentez bien 
que le major ne I'emporta pas : & je crois . 
reellement , que j'ai perdu un peu de fon 
eftime par cette raifon , jufqu*a ce que le 
capitaine Jarnes , qui arriva qu^que terns 
apr^s , me remit parfaitement dans (ts bon- 
nes graces. 

Quand le capitaine James fut arriv^ , 
nous n'eumes plus de pretexte pour demeu- 
rer davantage i Montpellier; ma femme 
etoit en meilleur ^tat de fante que je ne . 
Tavois jamais vue ; & Miff Bath av0it non- 
ieulement recouvr^ la iienne : mais de 
mince & pale commeun fquelette qu'elle.. 
etoit auparayant , elle ^toit devenue graffe 9. 
ronde & jolie femme. James fut encore 
mon caiffier-: car loin de recevoir aucune 
reniife , il y avoit long-teiiis que je n'avois 
eu aucune lettre d'Angleterre , quoique 
nous euffions ^crit pluiieurs fois Amelie » 
& moi i fa mere & i fa foeur. Mais comme 
nous etions fur le point de quitter Mont- 
pellier , je m'avifai d'ecrire 4 mon bon 
amile dbfteur, & de Tinformer que noiis . 
partions pour Paris , oil je le priois de me , 
faire pailer fa r^ponfe. 

Nous arrivame^ k Paris fens avoir'' eu 
fur la route aucune avanture : &C m^me il 
ne nous y . arriva rien de remarquable dans 
les quifnze premiers jours. Comme vous . 
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ne connoiflez ni James, m Miff Bath, 11 
eft prefqne indifferent de votis dire , qu'il 
fe forma alots encr'eux une liaifon intime, 
<{ui finit dans la fuite paf un mariage: ce 
^ue vous y . trouverez de fingutier , c'eft 
que Qe fut moi qui d^couvris le premier 
Tinclination de la Dame, & ma femme celle 
du capitaine% ^ 

Le dix-feptieme jourapr^smon arrivee 
^ Paris , je reCus du dofteu!- uiie lettre que 
j'ai dans ma poche; je vais , fi vous me le 
permettez , vous en faire la lefture : car je 
ne voudrois pas en la r^p^tant de m^moire, 
m'expoftr a en eftropier les phrafes. 

On peut bieti crolre que Miff Matthieu 
demanda avec empreffement d*entendre la 
lettre ; & Mr Booth y lut ce qui fuit. 

Mes chers Enfans , 

« 

» Car je puis vous appeler ainfi mamte- 
nant , puifque vous n'avez phis d'autre 
parens que moi dans le monde. Je vous 
aurois appris plutdt cette trifte nouvelle , 
fi j*avois cru que vous ne la fuffiez pas 
deji, ou plutdt. fi votre adreffe m'eut ^t^ 
connue. ^i votre foeur a re^u de vous quel- 
ques lettres , elle en a fait un myftere ; 
peut-^tre par amiti^ pour vous , les a-t-elle 
depofeesdans le m^me lieu ou elle renfenne 
fa bont^ , ou ce qui , je crois , lui eft plus 
cher encore y (on argent. On a tenu fur 



votre rompte difKrensJifcours ; c'eft ce 
qui arrive toujcoirs dans les chofes que Ton. 
ignore. Quand on ne fait pas la v^rit^ , 
chacun fe croit en liberty de dire ce qu'il lui 
plait. Ceux qui vous veulent du bien , mon 
(As Booth y difent iimplement que vous 6tes 
moTt ; d'autres que vous vous 6tes enfui 
du {lege , & que vous avez ^te c3lS6. Pour 
ma fille ^ tout le monde s'accorde k dire 
qu'elle efl la-haut dans le ciel ; il ne manque 
pas m^mede gens qui infinuent que Ton 
mari lui en a hate le voyage; D'apr^s un 
tel commencement , vous attendez peut-* 
^tre de meilleures nouvelles que je n*en ai 
a vous apprendre. Mais , je vous prie , mes 
chers enfans , moi qui ai toujours ri de mes 
propres affliftions , pourquoi ne pourrois- 
je pas badiner des v6ti!es fans €tre tax^ de 
mauvais coeur ? Je fouhaite que vous ap- 
preniez de moi k vous poffeder. Rien n'cft 
h vrai que ce paflage d'un philofoplie 

Paien : 

» Lefardeau dcvUnt Uger^ qtumdonftUi 
bitn ItfOTUr. 

» Anftote ( qui n'^toit pas fi fot que cer- 
taines gens , laute de Favoir lu , le penfent ) 
a eleve un doute dans fes livres de la mo- 
rale ^ • favoir , fi ron..^eutappeler heureuK 
un homme auffi accabl^ d infortiines que 
le roi Priam ? J'avoue que je n'ai pas trouv^ 
que cie philofophe ait bien expliqu^ ce 
doute > j'ai pourtant penf^ depuis longtems^ 
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qu'il n'y a point de calamite , pour gfande 
qu'elle foit,, dont un philofophe chr^tien 
He puiffe raifonnablement fe moquer ; puif- 
que Ciceron, qui ^toit un philofoph^ Paien, 
doutant de rimmortalite de Tame ( car on 
peut dire qu'il en a doute , puifqu'il a em- 
ployd des raifons fi foibles pour la foute- 
nir ; a afTure comme une regie de fagefTe, 
qoiilfalloit meprifer Us chofts hum'aints , & 
Us rcgarder comme au-dtjjous de foL Vous 
pouvez voir ce pafTage , & pliifieurs autres 
lemblables dans le troifieme livre des Tuf- 
culanes. 

» Avec combien plus de confiance un 
bon Chretien ne doit-il pas meprifer , & 
mSme fe moquer de tous les maux tempo- 

• rels & paffagers ? Si le pauvre qui travaille 
dans fa miferable chaumiere , peut fe mo- 
quer des orages &. des tempStes , de la pluie 
& des coups de vent qui I'entourent , tandis 
que fa pips riche efperance n'eft que celle 
du repos, ayec quelle fer^nit^ un homnie 
fage ne doit-il pa* fupporter ces maiix paf- 
fagers. Lorfque fon efprit eft p^n^tr^ de 

J*attente certaine de trouver un beau palais, 
& le plus fomptueux repas pr^ts 4 le rece- 
voir ? Je ne gofite pas beaucoup cette com- 
paraifon , mais je n'en faurois trouver une 
meilleure. Toute imparfaite qu'elle eft, nous 
pouvons conclure d'apr^s les anions des 
hommes , qu'ils ne la regardant que comme 

trop. forte : car ^ dans la (iippoiition que j'ai 
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mlfe d'un banquet , y a-t-il un feul homme, 
dont Tefprit foit affez foible ou aflez bas ^ 
pour ne pas m^prifer , &c m^me affronter 
le plus facheux des contretems dont )'ai fait 
mention ? Mais dans notre voyage vers le 
fejour glorieux du bonheur d tercel , renr- 
contre-t-on la moindre petite ronce , TaCf- 
cident le plus foible ; on s'en plaint am^f- 
rement : & fi la fortune verfe fur nous 
quelques-uns de (cs revers les plus facheux, 
combien ne paffons-nous pas pour mifera- 
bles , tant a nos yeux propres , qu'a ceux 
des autres ? On ne fauroit en donner d'autre 
raifon que notre peu de fermete dans la 
foi ; &: tout au moins le peu d'attentioa 
que nous donnons k FafTaire la plus impot- 
tante : tandis que les objets les pUis m^- 
prifables de ce monde, des bagatelles pif 
toyables , des jouets d'enfans nous occu- 
pent tr^s-ferieufement , & attirent toutes 
nos penf^es, nous n^gligeons TafTaire intdr 
reflante de Timmortalit^ , nous la mettons 
de c6ti , & ne daignons pas m^me la faire 
marcfeler de pair avec celles de ce monde. 
Si un homme de mon etat alloit faire un 
fermon fur le ciel , au milieu du tumulte 
des affaires & des divertiffemens , pour- 
roit-il fe faire entendre , fi ce n'efl de queU 
que mechant railleur qui voudroit le tourner 
en ridicule? Ne paiieroit-il pas pour un 
infenfe ? Et tout le monde ne le jugeroit* 
il pas digae de; Pmus maijons ? Mai3 



a3<$ A M E L I £ 

poiirquoi parler ici des lieux d'af&lrcs ! 
de plaifirs ? Qu'on prolonge un femion u 
peu plus qu'i I'ordinaire , la moiti^ de Fai 
ditoire ne s*endort-elle pas ? Vous av( 
peut-^tre ^te vous-m^mes dans le cas , nn 
cnfans • • . . Eh bien done , comme un bo 
chimrgien , ^ qui difpofe fon patient a ur 
operation douloureufe , en tSchant , aiitai 
qu'il peut , d'amortir la fenfation de la doi 
leur, je vais vous faire part dans votreet; 
■d'engourdiffement , des nouvelles dont j 
vous ai menaces, Votre bonne mere e 
iftorte depuis quelque terns , & a laifle tci 
fon bien a fa filie ain^e. Voila les mauva 
its nouvelles que j'avois k vous diri 
Avouez-le main tenant, fi vous ^tesevd 
•l^s , ne vous attendiez-vous pas encore I 
^elque chofe de pis ? N'appr^henc!iez-voi| 
•pas que votre charmaiit eniant;ieffltinon 
Kon , il eft en parfaite fant^ , & fait Tad 
miration de tout le monde. II y a plus ; 
en aura foin, & on le traitera jufqu'a votr 
retour avec une rendreffe de pere.Qiiel p!aj 
dr ne vous dohnera-t-ilpas , fi en effet que! 
que chofe peiit ajourer au bonheur de detf 
^poil!x qui 6nt Tun pour I'autre un amou 
bien tendre & bien m^^rit^ ; & qui , comtn 
vous me T^crivez , jouiflTent d*une parfiij 
fanti^? Un PaTen fuperftitieux redouteroj 
dans votre fituation la colere de Nem^fi$ 
m^is moi qui fuis chretien , je m'avanture 
tai d'ajouterune autre cifconftance ii yoa^ 
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nheur ^ en vous aiTurant qu*outre votre 
nme il vous rede encore un ami fiddle 6c 
4 .. .m N^allez done pas ^ mes chers en- 
is<» tomber dans une feute que Texcel* 
It Thucydides ne trouve que rrop ordi- 
tre chez les honunes , de reflenrir avec 
agrin la privation des plus petits biens 9 
IS CO nee voir en m^ine terns aucune re^ 
nnoiflance pour les avantages , beaucoup 
IS importans , dont vous avez le bpnheur 
jouir. Je n*ai plus qu*une cho(e k vous 
*e , men fils , c eft que vous pouvez aller 
ez M. Morand , rue Dauphine ; vous y 
mverez pour vous une (bmme de cent 
res fterlings. Bon Dieu ! combien de 
lUons de gens « fans manquer de rien ^ 
It cependaiit moms riches que vous I 
Ueu^econnoiflez-moi tou jours pour votre 
li (incere &c afieAionn^« n 

Eh bien , madame , comment trou^fiez« 
»us cette lettre , s*^cria Booth ? 

Extr^mement belle , r^pondit-elle. Le 
ifleur eft un homme charmanr* J'ai tou- 
urs aim^ beaucoup k I'entendre pr^cher, 
me (buviens d'avoir oui dire , que ma- 
Line Harris ^toit morte plus d^un an avant 
le je quittafle le pays; mais je n'avois 
Ls encore fu les pariicultf ites de Ton tefta- 
ent. ytn fuis ex^rdn\ement mortifi^e ; 

Fi done 9 snadame, s'^cria Booth ; avez«» 
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vous fit6t. oublie le principal objet de li 
lettre du dofteur ? 

Bon , bon , repondit-elle ^ ce font de for 
bonnes chofes a lire , je I'avoue : mais 1; 
perte d'une fortune eft une affaire tres-fen 
fible ; & je fuis fure qu'un homme qui i 
autant de raifon que M. Booth , doit etn 
de moh avis.- II y a , je vous Tavoue 
madame , dit Booth , une refle'xion qui de 
truifoit entierement tous les argumens i\ 
dofteur ; c'etoitj'inquietude pour rna petiti 
famille naiffante , qui devoit un jour ref 
fentir cette perte. Je n'etois pas non plu 
fi aif^ a tranquillifer fur le compte d'Amcl: 
que fur le mien propre , quoiqu*clle pri 
elle-m^me la chofe avec r^fignation , S 
qu'elle fit les plus grands efforts pour m( 
confoler . • , . Mais aufli , madame , il y < 
dans la lettre du dofteur quelque chofe (1( 
digne d'admiration , ind^pendamraent de 1^ 

Ehilbfophie: qui y regne ; c'left la fajon i 
elle , genereufe & pleine d^amiti^ avec 
quelle il m*envoye les cent livres fterling; 
' Cela eft en eflfet bien- noble & bien geri 
reux , r^pliqua-t-elle : mais, je vous prie, 
continuez votre hiftoire ; car je defire dl 
^ ne pas en perdre un mot. 
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CH A P I T R E XI. 

Booth raconu Jon retoiir en AngUterre. 

E ne me rappelle pas qu*il nous foit riea 
'rive de plus durant notre fejour k Paris , 
iie nous quittames peu de terns apr^s pour 
enir a Londres. Nous n'y reftames que 
eux jours , & alors ayant quitte rios com- 
agnons de voyasfe , nous primes la route 
e la comt(6 de Willishire ; car ma chere 
imme etoit fi impatiente de voir fori enfant 
tt elle avoit laifle , que celui qu'elle me- 
oit avec elle penfa perir de la fatigue du 
oyage. 

Nous arrivames a Fauberge le foir bran 
ird. Quoiqu'Amelie n*cut pas lieu de fe 
•uer beaucoup de la conduite de fa foeur , 
(le refolut de fe comporter avec elle comme 
I "6 fut jamais rien arriv^ de d^fagreable. 
Ue lui envoya done un petit billet d^s 
wftant de notre arriv^e , pour lui propo- 
'^ y ou de venir 4 notre auberge , ou de 
'cevoir notre vifite ce foir chez elle. Apr^s 
^oir attendu une heure , le domeftique 
^us apporta fa reponfe; elle s*exculoit 
* venir nous voir fi tard , fur ce qu'elle 
^^^ incommodee dun rhume^, & prioit 
^ femme de ne point rifquer de fortir i, 
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line telle heure , k caufe de la fatigue d*un 
long voyage , difant que par cette raifon 
elle remettoit le plaifir de la voir jufqu'au 
leixlemain , fans faire plus de mention de 
moi que fi jamais je n'avois exift^ , qubiqiie 
je n'euflfe pas manqu6 de lui prefenter tres- 
poliment mes refpefts. Je ne rappellerois 
pas cette bagatelle , ^ ce n'etoit pour feire 
voir le caraftere de cette femme , & ce qui 
doit fervir a expliquer toute fa conduite avec 
nous. 

Quand le domeftique revint , le bon doc- 
teur , qui avoit ^te avec nous prefque tout 
le tems de fon abfence , nous mena dans 
fa maifoh , ou nous, trouvlmes i fouper , 
& un lit prepare pour nous. Ma femme 
auroit deure avec ardeur de voir fa fiUc 
d^s le foir m^me ; mais le dofteur n'y vou- 
lut pas confentir ; elle etoit en nourrice 
dans un quartier eloign^ de la ville ; le 
dofteur Taffurant de Pavoir vue. en bonne 
fant^. le foir m^me , elle fe laiffa perfuader 
enfin d'attendre au lendemain. 

Nous paifimes la foir^e de la maniere la 
nlus agreable ; Tefprit & la bonne humeur 
au dofteur , jointe a fa f^r^nit^ ordinaire 
& k fon bon naturel , en faifoient la plus 
charmante fociet^ du monde ; il ^toit alors 
dans la iituation d'efprit la plus enjouee , 
& jugea k propos de nous en attwbuer la 
caufe. Nous refiames enfemble fort tard : 
car ma femme > qui eft d'un temp^ramcnr 

excellent, 
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excellent , nous certifia qu'4 peine lui 
reftoit-il la moindre fatigue de notre 
voyage. , • 

Amelie ne put fermer les yetix de toutc 
la nuit ; & le matin de tr^s-bonne heure 
le docleur nous mena voir notre petite fille. 
II eft difficile d'exprimer les tranfports que 
nous eprouvames dans cette occafion. II 
nV a que. des peres & meres tendres qui 
puiflent s'en former une jufte idee. Notre 
imadnation noUs ftigg^ra cent circonftances 
agreables , dont aucune peut-ltre n'avoit 
le moindre fondement. Chaque fon qu'ello 
proferoit , nous en faiiions des mot* que 
nous entendions ; je trouvois dans chaque 
trait quelque reflemblance avec ceux d'A* 
melie , &: Amelie avec les miens. 

Pardoilnez , fi je m'arr^te a des bagatelles 
fi pu^riles. Je vais pafler tout-A-rheure k 
des fcenes quip^troitront plus amufantes k 
certaities perfonnes. 

Dela nous allimes rendre vifite a Miff 
Harris; la reception qu*elle nous fit , fut 4 ^ 
tnon avis des^ plus ridicules ; comme vous 
connoiflez cette Dame , je tach'erai de vous 
la rapporter avec routes fes particularit^s, 
A notre arrivee on nous fit affeoir dans un 
parloir; ou on nous laiflk* attendre pr^ 
d\ine heure ; alors la Dame du logis parut 
en grand deuil , avec un air encore plus lu- 
gubre ■, s'il eft poflFble , que fon habille- 
«iient , mais^ ou^ li^n poiivoit cependani 
Tome L L 
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remarquer les appr^ts de Tart. Les traits 
.de {on vifage etolent montes fur le plus 
liaut degre de raffliftion. Avec cei air & 
i apparcil du mcrnde le plus compofe, elle 
s'approcha d'Anielie, qu'elle falua froide- 
ment, Apres quoi elle me fit une poUteffe 
de ceremonie , comme a un inconnu , &c 
nous nous afsimes tous. On fut quelque 
terns fans proferer une feule parole ; alors 
!Miff Harris rompit le iilence la premiere, 
parunprofond ioupir, &; dit : Mafoeur, 
tl eft arrive ici bien du changement depuis 
^e vous avez quitte cette maifon : il a plu 

au Ciel d'appeler a lui ma pauvre mere 

Ici elle efluya Ces yeux , & enfiiite conti- 
iiua. Je crois connoitre mes devoirs ; & 
jVi appris qu'il falloit fe refigner A la vo- 
lonte de Dieu ; mais il faut donner quel- 
que chofe a TaiHidion pour la meilleure 
des meres; car en effet elle nous enatou- 
jours donn^ des marques a toutes deux; 
& fi , dans fes derniers momens , elle a fait 
quelque diftinftion entre nous , elle a eu 
fans doute , des raifons pour en agir ainii* 
Je puis dire avec verite, & yous le pro^ 
,tefter, que je ne Tai jamais demande ni 
#n^me defir^. Ici les larmes viiu-ent aux yeuJC 
de ma pauvre Amelie : elle en avoit dej* 
crop donne a la memoire d*une mere fi de- 
naturee. Elle reporidit avec une douceur 
d'Ange , qu'elle . etoit fort eloignee de bla- 
zer les mouv^mens de & foeur dans une 
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dfconftance fi tendre ; qu'elle partageoit 
finc^remeat fes chagrins ; que rien ae c« 
que fa mere avoit fait dans les dernrers 
terns de fa vie , ne pourroit effacer la ten* 
dreffe quelle lui avoit marquee precedem- 
ment. Effacer^ s*ecria Miff Harris! O Mitf 
Amelie ! Car vous ne devez pas plus at ten- 
dre de me voir employer des noms qui me 
feront pour toujoufs odieut ; je voudrois 
bien en effet que tout put dtre efface ! Ef- 
faur? O-plut a Dieu que cela fQt pom- 
ble! Nous jouirions peut-^tre encore de 
ma pauvre mere i car je fuis convaincuie 
qu'elle n*a pu furmonter fa douleur dans 
une certaine occafion.... C'eft ainfi qu*elle 
caufa pendant long-tems , & apr^s avoir 
lance quelques traits durs & amers contre 
fa foeur , elle rejetta direftement la mort 
de fa mere fur mon mariage avec Amelie- 
Je ne pus me taire plus long-tems. Je lui 
tappelai la reconciliation fincere qui s'^toit 
faite entre nous avatlt mon depart ^ & Ta* 
•^itie tendre qu'elle avoit montree pour 
J^oi. Ehfin je^ne pus m'emp^cher de lui dire 
en termes fort clairs, que n jamais elle avoit 
pris d'autres id^es fur mon compte , j'etois 
bien convaincu de n'avoir jamais merite 
wn tel changement par ma cqndiiite, St 
que je n'^Tois pas embarraffe de favoir aux 
bons offices de qui j*en etois redevable. Le 
trime a les oreilles lines quandonl'accufe. 
»^ff Harris me r^pondit auffi-t6t , que d^ 
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pareils foup^onsne retonnoient pas , qu'ellt 
s'y etoit attendue ; qu'ils alloi^t de pair 
avec tout le refte de ma conduite : mais 
qu'elle y trouvoit une confolation, puif- 

Su'ils fervoient a expliquer le peu d'amitie 
e fa foeur. Amelie , tant pour elle que 
.pour fa pauvre mere, & diminuoit en 
quelque forte le reproche qu'elle avoitalui 
en faire , d*autant plus qu'il n'eft pa& fa- 
cile de connoitre Jufqu'a quel point une 
femme eft au pouvoir de fon mari. Ce re- 
proche , qui tomboit direftement fur moi , 
fit rougir Amelie ; elle fomma fa foeur de lui 
citer un feul exemple de manquement de 
refpeft &: d'amiti^ , dont elle fe fut jamais 
rendue coupable. A quoi Tautre repondit: 
(Voiciaconp fur (es propres paroles , mais 
je ne faurois imiter le ton dont elle les 
pronon^a). Miff Amelie, dites-moi , je vous 
prie, qui eft-ce qui nous jugera? eft-ce 
vous , ou ce Gentilhomme ? Je me rap- 
pelle bien un tems ou je m'en ferois rap- 
portee a votre jugement fur toutes fortes 
d'affaires ; mais n'^tant plus m^itreflfe de 
vous-m^me, vous ne pouvez repondre de 
vos adions. En effet 5'a toujours ^te ma 
priere conftante , que vos aftions ne pul- 
fent pas vous 5tre imput^es,... C'eft ce qua 
toujours demande k Dieu cette chere mere 
qui eft maintenant une fainte dans le Cielt 
& dont je ne puis encore repeter le nom fans 
r^pandre des larmgs , c^uoique je vous Teni* 
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tende proferer d'un oeil fee... Je nepuis 
m'erap^cher de vous marquer quelque cha- 
grin a cette occafion ; vous devriez doii- 
ner dii moins quelque chofe k la decence : 
mais peut-^tre vous emp^che-t-on de pleu- 
rer ( car je fouhaite toujoiirs de pouvoir 
vous excufer)? L'i3^e de commander ou 
d'interdire les larmes , me frappa tellement , 
qiie Tindignation feule me retirit de lui 
faire un eclat de rire an nez. Mais fans* 
doute mon recit commence a vous en- 
nuyer. Apr^s avoir efliiye pendant pr^s 
d une heure , toures les reflexions ma- 
lignes qu'un g^nie fertile peut inventer , 
nous prunes conge d'elle , -& nous nous 
feparames , comme des gens qui n'avoient 
pas en vie de fe revoir du refte de leurs 
jours. ' 

Le lendemain matin , apr^s cette entre- 
vue, Amelie re9ut une lohgue lettre de 
Miff Harris , dans laquelle , aprfe mille in- 
vectives centre moi , elle excufoit fa mere^ 
en diiant que ce qui Tavoit excit^ k faire 
ce qu'elle avoit fait, etoit la crainte de la 
ruine d' Amelie , fi le bien ^toit tombe 
entre mes mains : qu'elle lui infinuoic 
m<!me foiblement qu'elle ne vouloit ^tre 
que fidei - commiffaire pour les enfans de 
fa foeur; & declaroit qu'elle confentiroit 
de vivre avec elle comme avec une foeur, fi 
elle pouvoit trouver qi^elques moyensdefe 
(eparer abfolument de cet homme , f c'etoit 

L iij 
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moi qu'elle vQuloit bien nommer ain(i][ qui 
avoit caufe tant de malheurs dans la familk. 

Je fus fi outre de cet indigne traitement , 
^ue fi Amelie ne m'en eut emp^che , je 
crois que je ferois alle de ce pas trouver 
vin M^iftrat pour obtenir ^la permiffion de 
yifiter chez elle , a. caufe de ce portndt que 
j'avois tout lieu de la foup^onner d'avoir 
derobe , & que Je fuis perfuade , qu*en fai- 
fent bien perquintion , on auroit pu irou- 
ver en fa poflTeflion. 

Cela eft affez poffible , s^^cria Miff Ma- 
thieu ; car je ne crois pas qu'il y ait de me- 
chancetes , dont cette fille ne foit capable. 

Cette agr^ble lettre fut fuivie d'une 
autre a peu-pr^s auffi confolante , qui m'ap- 

})renoit que la coi|ipagnie dans laquelle )e 
ervois , n'^tant qu'une augmentation feite 
au commencement de la guerre, venoit 
d'etre reform^e ; de forte que je n'etois 
fhs quq Lieutenant 4 la demi-paye. 

Tandis que nous etions occup^s k me- 
diter fur notre fituation pn^fente , le bon 
Dofteur. vint nous voir. En apprenant la 
maniere dont ma foeur nous avoit re^us , >1 
s*«f eria ; Pauvre ame I je la plains de tout 
^on coeur : car voil4 le relTentiment le 
plus violent qu*on lui voye jamais marquer. 
E^ effet , je lui ai fouvent entendu dire, 
qu'une ame m^chante eft Tobjet qui m^rite 
la plus forte compaflSon. Ceft un fentiment 
que je laifTs ait Lefteur k loifir d€ digerer. 
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CH A PIT RE XII. 

M, Booth finit U rich dz fon hiftoire. 

LiE lendemain le Dofteur pattit pour 
fon benefice, qui ^tolt k environ dix lieues 
de la ville, Ameiie & moi nous I'y accom- 
pagnames, & y teftdmes tout le itms de 
fa r^fidence , qui fiit de pr^s de trois mois. 

La Paroiffe confine aux foins de ce boii 
ami eft dans une fituation fort agr^able, 
au milieu de prairies qui font arrofees par 
un ruifleau abondant en truites , & flan- 
que de Dunes de c6fe & d*autre. II eft 
vrai que fa maifon n'eft pas propre a attirer 
radmiration des amateurs dVchitefture: 
il I'a faiie conftruire lui-m^me , & elle n'eft 
remarquable que par fa fimpHcite.Sesameu- 
Wemens r^pondent a cette fimplicit^ de 
I'edifice ; on n*y trouve rien qui ne foit 
abfolument n^ceflfaire , fi ce n'eft des livres 
& des gravures de M. Hogarth , qu*il ap- 
pelle une peinture morale ; il pretend qu'un 
Ecclefiaftique ne doit pas manquer d*avoir 
^ous fes ouvrages , dans la connoiffance 
defquels il fouhaiteroit qu'il inftruisit tous 
fes Paroiffiens , comme 11 le fait lui-m^me 
tres-fouvent. ,^ 

Oti he peut cependant rien imaginerde 
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plus agreable que la vie que meneleDoc- 
teur dans cette maifoii*, qu'il appelle fon 
Paradis t,erreilre^..Ses ^^J^piffi^^s,. qu'il traite 
comme fes enfans , le regirrdent tous cora- 
me kur pere cominun. Une fois par fe- 
maine, il vifite regulier^ent toutes les 
maifons de la Paroiffe , examine , ordoa- 
fte , & reprend felon qu'ille juge rieccffaire. 
CTeft ce que pratique aufli fon Cure pen- 
dant- fon abfence ;, & ce fodn , dont il^ ne 
s*ecartent jamais Tun ou Tautre , produit 
un fi bon effet , qu'il n'y 'a jamais entre 
cux de difFerends qui en viennent aux coups 
ni aux proems ; on ne trouve point de 
mendians dans cette Paroiffe ; & je n'y ai 
jamais entendu prononcer un feuljureraenl 
dans tout le tems qwe ^5^ ai pafle. 
. Apres une digremon vi agreable", p'affoni 
a mes propres affaires, qui foat beaucoup 
moins dignes de votre attention. Au mi- 
lieu des plaifirs que je goutois dans ceten- 
droit delicleux , avec la plus aimable com- 
pagnie , la femme &c Thomme que j'aimois 
par-deffus toutes chofes , d^s reflexions 
trifles fur mon etat venoient fouvent empoi- 
fonner ma fatisfaftion. Ma fortune etoit 
maintenant reduite au-deffous de quarante 
livres fterling par an. J*avois 'deja deux en- 
fans , & ma chere Amelie etoit encore en- 
ceinte. 

Un jour le Dofteur me trouva feul, aflis, 
&plonge dans desrefljexionsraelancoliqu^^* 
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il Vne dit qu^il avoit remarque depuis peu 
en moi un air fort ferieuj^ ; qu*il en favoit 
la caufe , doni il ne pouvoit , ni ^tre fur- 
pris , ni me bldnier. Enfuite il me demanda 
fi j'avois encore quelque deffein de retour- * 
ner a Tannine; ou bien quel genre de vie 
je me propofois de fiilvre. >. 

Je lui r^pondis que n'ayant point des 
amis bien accr^dit^s , je ne pouvois pas 
cfperer beaucoup d'avantage du c6t^ des 
troupes; que j'^tois auffi incapable de pen- 
fer a tout autre ^tat, parce que tomes les 
affaires demandoient une certaine connoif- 
fance, de I'experience. m^me un certain 
fonds pour fe mettre clans le train; &c que 
je n*avois rien de tout cela. 

Sachez mon enfant , me dit le Dofteur ,' 
que j ai r^flechi fur tout cela, aufli-bien que 
vous: car je fais penfer auffi; ajouta-t-il 
d'un air agreable. Voici fes jpropres termes^ 
A I'egard de Tarmee , peut-etre pourroit-on 
trouver les moyens de vous faire obtenir 
une autre commiffioi), Mais il me femble 
que ma fille eft fort oppofee a ce parti Ik , 8c 
s'il faut que je vous le dife franchement , 
je m'imagine que vous n'avez pas dans I'i- 
dee que la gloire puiffe vous dedommager 
de votre eloignement d'aupr^s d'elle. A mon 
egard , je n'ai jamais regarde comme bien 
fages , ceux qui , pour un vil inter^r , aban- 
donnent la plus grande felicite de leur vie. > 
Si je ne me trompe , ajouta-t-il , une vie' 
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champ^tre , oil vous feriez toujours enfenw 
ble , vous rendrok tons les deux beaucoup 
plus contens. 

Je lui repondis que cYtoit veritablement 
le parti que je choifirois le plus volontiers: 
8c.qii€ je croyois qu'Ainelie feroit de mfime 
OjMnion que inoi. 

Apr^s avoir un peu hefite y le Dofteur 
me propofa de devenir fermier ; & offrit 
de me louer la ferme de fon benefice, qui 
fe trouvoit alors vacanite. II me dit que 
c*^toit un bien qui ne demandoit pas de 
grandes avances y &c qu une petite lomme 
ne me manquoroit pas, 

J'acceptai cette ofFre avec beaucoup 
d*empreflement & de reconnoiffance. Auffi- 
t6t i^illai trouver Amelie pour lui faire 
part de cette ouvetture , & apprendre fes 
^entimens. 
. Amelie regut cette nouvelle avec les 
plus grandsitranrports de joie; elle me dit 
^e fa plus forte appf^henfion avoit tou- 
jours et^ que je ne voulufle encore rentrer 
dans les troupes. Elle fut mdme aflez bonne 

{>our me protefter que tous les ^tats de 
a vie lui ^tolent parfattement egaux^ ^ 
moins que Tun ne lui foumit plus d*occa- 
fions d'etre avec Tautre. Quant i nos 
cnfans , ajouta - 1 - elle , ^levons - les dans 
un ^tat humble , & ils en feront contens ; 
car 5 dit encore mon Ange, perfonne ne 
iQ^rite d'etre heureux. , ou m^m^ n>ft 
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^pable de le devenir , i moins qu*il ne 
me de auelque ^tat particulier le principal 
jnoyen de fa ftlicite. 

Ainfi , Madame , vous me voyez d^erad^ * 
de r^tat. dans lequel j'avois vecu juiqu'a- 
lors ; )e ne fuis plus le caphaine Booth ^ 
mais le fermier Booth k votre fervice*. 

Pendant la premiere ann^e que je paiTat 
dans cetce nduvelle fituation de vie, il ne 
m'arriva rien de bien remarquable , I'hif- 
toire d'un Jour feroit, je crois, Thiftoire 
detouteFannee. 

Eh bien^ dit Miff Matthieu ,. apprenez* 
k-moi done rhiftoire de ce lour. Pai une 
curiofite extrdrne de connoitre commenj: 
vous pouviez charmer le terns , & trouver^ 
s'il eft poffible , ce jour m^me le plus agrea- 
ble pour vous. 

Si vous Tordonnez , Madame , vous 
ferez fatisfaite, repliqua Booth; mais pre-* 
flez-vous-en a vous - m^me fi ce r^cif 
ne vous amr.fe pas. Je crois m^me qu'ei^ 
cela'vous exigez de moi une tache a([ez;. 
difficile; car k plus gr and bonheur ne peat 
gu^re fe ddcrire. 

N'irnporte , repliqua - t - elle , je puis 
bien cfeviner votre plus grand bonheur;, 
JT><iis tachez de mele decrire.autaot que vous, 
fe pourrez. ' 

.'e me levois done j Madame , reprifr 
Booth,,;^ 
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Oh, fans doiitc/, aTinftan^que vous-vows 
^veilliez,dh Miff Mathieu .'..,. 

Pent - ^tre qiie non , Madame ^ it - il; 
mais orclinairement c'etoit entrecinq &fix 
heures du matin 

Je ne veux point d'ordinaire, s*^cria 
Miff Mafhieu ; vous voiis Stes reftremt k 
un feul jour ; & ce doiit €trt fe meilleur & 
le plus heureux. de I'anhee^ • 

Eh bien , Madame , s'ecria Booth , je 
dois done vous parler de celui oil Amelie 
accoucha apr^s un travail penibte & fort 
dangereux. Car je crois bien que ce fut le 
jour le plus heureux de ma vie- . 

Je vous protefte , dit - elle , que vous 
yoila devenu reellement le fermler Booth. 
Quel bonfeeur avez - vous la p^int a mon 
imagination ! Vou5 me rappelez le ftylc 
d*une gazette , oil I'on dit ; Miladi telle 
eft accouchee d'un fils , a la grande fatis- 
feftibn de toute fa famille. 

En verit^ , Miff Mathieu ^ dit Bootli^ 
je ne vois gu^re de circonftance qui ait 
diftingiie aucuri Jour d*avec un autre. Tout 
i?toif une Cuite continue d^'amour , de fante^ 
de tranquilhtd. Notre vie rcffembloit 3l une 
mer calme 

Voila la plus fotte de routes les idees 9 
dit la D^me. 

•Je U fais, dit-il; elte doit paroitre telle 
(Jans la defcription. Car , qui peut ddcire 
les plaifos •que Tair du matin donae a une 
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perfonnfe qui jouit d-une parfaite fant^ ? le 
cours des efprits qui provient d'un exer- 
cice de corps moder^ , les charmes que ref- 
fentent un pere & une mere 3u babil & 
des jeux innocens de jeurs petits enfans ; 
la joie qiie le fourire d'une femme ch6*ie 
infpire a fon mari ; ou enfin la confola- 
tion ferine & folide qu'eprouv^nt deux 
epoux tendres dans la converfation Tun de 
Tautre? Ces plaifirs, & tousles autres dont 
notFe fituation etoit fufceptible, nOus les 
goutions dans le degr^ le plus parfait, 
Notre bonheur etoit fans doute trop grand, 
la fortune fembia eq devepir envieufe , 
& nous fufcita un des plyjr craels acci- 
densy en pous enlevant notre cher ami le 
Dofteur. f 

J'en fuis bien facWe , re^rjt Miff Mat- 
thleu ; c*etoit en verite un homme bien efti- 
iiiable; je n'avois pas^encore^entendu dire 
qu'il fut mort. 

Plaife a Dieu qu'on • n'^titende pas {n6i 
annoncer un pared malheur,'dit Booth. II 
eft veritablcment inort pour nous v niais 
i'efpere qu'il aura encore bien des annees 
a jouif de la vie. Vous favez \^s obliga- 
tions qn'il avoir au Comte de ***. II n'etolt 
pas poffible de fe trouver une feule fois 
en fa compagnie fans lui en entendre par- 
ler. Vou's ne ferez done pas furprife d*ap- 
prendre qu'il fut thoiii pour accompagner 
le fils de ce- lord dfins (qs voyages, eft 
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^ualit^ de gouvern^ur ; quelque d^fagr^aBte 
que pflt BtTQ pour lui cette fonftion , & 
contraire k foir inclination , il ti'hefita point 
de s*en charger k la priere de fon patron 
& Ton ami. 

Ce contre-tems me priva non-feulement 
de la meilleure compagnie du monde , 
mais du meilleur confeil ; j*ai fenti depuis 
des fuites bien am^res de fa perte. Car il 
he peut point arriver rien de plus av^ta- 
geux k mon avis pour un jeune honune 
qui a un peu tfentendement , que de for- 
mer une liaifon intime avec un homme d'un 
Sge mur , qui non-feuldment eft capable 
de lui donner des confeits , mais encore 
feit la manier^ de >es lui fair^ embraffer. 
Ceft par de tels moyens que la jeuneffe 
peut profiter dels avantages de Tage mur, 
dans des circonftances fur - tout , oil une 
telle experience eft plus utile a un homme, 
que quand il a v^cu affez long-terns pour 
en acqu^rir par lui-m^me. 
' Pendant Vdbfence de mon fage confeil- 
ler, je fuis tomb^ dans quantity de fautes. 
La premiere de toutes a ete d augmenrer 
mon labour, en ajoutant une ferme de 
cent livres fterlings de redevance k celle 
du benefice ; pour Tobtenir , j *ai fait \m 
marche auiS mduvais que celui que j'avois 
avec le dofteur etoit favorable. La fiiire 
de tout cela fut que moi, qui , au bout d'lia 
an, me voyois avec un profit de plus c!e 
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fiatte-^ngt livres fterlings ^ aujourd'hui 
a la fin de la feconde ann^^ }eme trouvc ^ 
comme on dit , a pr^s de moiti6 de cette 
fomme au-deflbus de rien. 

Ma feconde fottife , fut de nc former 
qu'une feule famille avec le cur^ de la 
paroiffe , qui etoit Vnari^ depuis peu , parce 
qiie ma femme & moi nous goutions aiTez 
la iienne. Cependant nous ne v^cumes pas 
un mcMs enfemble fans nous appercevoir 
dairement que cette femme avoir pris con- 
tre mon Amelie un travers confid^rable ^ 
qwe j'aurois ^t^ fort embarraflif d'explU 
quer , fi je n'avois ^t^ un peu au fait des 
paffions humaines , & du pouvoir que 
leiivie a fur les femmes. Car mon Ange 
bien loin de lui avoii^amais donn^ le moin- 
dre fujet de plainte, Tavok trait^e avec 
toute forte de polirefles & d*amiti^s. 

Outre la fup^riorit^ de beaut^ , que per- 
fonne n'auroit pu refufer k Amelie, il y 
avoit une autre ^caufe de cette envie que 
je fuis prefque honteux de vous dire , par 
ce qu'on peut la regarder comme ma plus 
grandefolie. Vous faurez done, Madame^ 
^^ j ai toujours aiine a mener un caroffe , 
& que je me faifois gloire d'y 6tre fort 
adroit. Ce plaifir etoit peut-^tre innocent 
€n lui-m^riie, j'avoue qu'en tout autre cas 
? eflt ^te une vanite d'enfent ; mais ayant 
cu Foccafion d'acheter un caroffe avec 
^ hamois at ti;^ - bon compte , puifque Iq 
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tout ne me couta que douze guin^es , & 
que j'envifageai que les m^mes chevaux 
qui raenoient ma charette , iroient pareil- 
lement au caroflTe, j*eus la foibleffe derae 
donner ceplaifir, 

L*acliat de ce vieux caroffe a eu des fuites 
inconcevables. Avant de moanent , ma 
femme & mc^i nous ne nous ^tions gu^re 
diftingudi des autres fermiers &c de leurs 
femmes , ni par les habillemens , ni par 
nos fa9ons ae vivre ; ils nous traitoient 
comme leurs egaux ; aAuellement , nous 
prenant pour des gens qui vouloient pren- 
dre fur eux un ^tat de fdp^riorite , ils com- 
mencerent a. nous envier, a nous hair, & 
k nous declarer la guerre, Les petits gen- 
tilsho'mmes du voinna§e prirent de Tom- 
brage de voir un pauvre laboureur devenir 
leur ^gal dans les chofes ou ils font con- 
fifter tout leur m^rite ; ne doutant pas 
que je ne Teuffe fait par obftination , ils 
commencerent auffi a me hair , &c a railler 
for mon ecjuipage , difant que mes che- 
vaiix qai etoient auffi bien appareill^s qu'au- 
cuns du royaume , n'etoient ni de m^me 
couleur , ni de m^n^e hauteur , & beau- 
coup d'autres femblables gentillefles dont 
le menfonge etoit la bafe. ' 

Ge qui vous paroitra plus furprenant , 
Madame, c'eft que la femme du cure , qiii 
^tant boiteufe avoir plus befoin du caroffe 
que mon Ai^yelie ( en effet , elie n'alloit 
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guere autremcnt i TEglife ) fe montra dais 
cette occation une de mes plus mortelles 
ennemies. Si elle avoit quelque difcuflion 
avec mon Amelie , ce que toute la dou- 
ceur du caraftere de ma pauvre fille ne pou- 
voit pas eviter quelquefois , elle ne man- 
quoit jamais de lui dire avec un fourire 
mechant : auoiquc mon mari ne foil pas un 
hommt a equipage ; bien plys , elle faifit 
cette occafion pour reprocher a ma femme 
la perte de fa fortune y en difant ; que 
ctrtaines gens auroitnt pj^ avoir (tauffi ton- 
nes pretentions que Xatitres pour avoir un 
carojfe , & mime de meilleures en ce qi^el^ 
Ics apponoient plus de bicns a leurs maris ; 
que tout fe.monde n avoit pas le fecret d^ 
fain des f>riques avec de la pailU, 

Voijs ferez peut-6tre furprife, Madame, 
comment je puis me rappeler de pareilles 
fottifes , qui a la verit^ nous fervirent long- 
tems d'amufement a Amelie & ^ moi. A 
«a fin nous reffentimes les efFets pernicieux 
de I'envie. Mes voifins fe liguerent contre 
moi , ils . me furnommerent par derifioa 
\Ecuyer fermier. Tout ce que j'acherois , 
il falloit fe payer plus cher, Sije vendois 
quelque denree, j'etois oblige de la don- 
ner a meilleiir marche que les autres. En 
un mot , ils s'etoient tous donne le-mot : 
& tandis que tous les jours ils me faifoient 
des friponneries fur mes terres imp'one-* 
nient , fi par hafard quelques-uns de mes 
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beftiaux s'^chappoient dans leurs champs i 
f etois aaflit6t forc6 de foutenir un proces 
centre eux,_oude leur payer le dommage 
au quadruple. 

La fin de tout cela fiit mavfuine totale. 
Sans vous fatiguef par des details inutiles , 
je me trouvai au bout de quatre ans endette 
de pr^s de trois cent livres fterlings au- 
dela de tout ce que je poffedois. Mon pro- 
prietaire fit faifir mes effets pour fes rede- 
vances , & pour eviter la prifon, je fiis force 
de quitter le pays avec tout ce que j'ai de 
plus cher au monde , ma femme & ma pau- 
vre petite famille. • 

Dans cet ^tat je fuis arriv^ i la ville, 
2 y a cinq ou fix jours. Je venois d'arr^- 
ter un logeinent dans T^tendiie des libertes 
de "Weftminfter , & j'avois dcrit k ma chere 
Amelie ou elle pourroit me joindre , quand 
elle aurolt arrange fes affaires le mieux 
qu'elle pourroit. Le foirm^me, en retour- 
nant du caffe chez moi , il arriva une bat- 
terie dans la rue : je t^chai de fecoiirir le 
malheureux qui etoit attaqu^ , lorfqre je 
fiis faifi par le Guet ; & apr^ avoir ete 
f etenu toute la nuit dans le corps de garde , 
on me mena le lendemain matin devant un 
Jfuge de paix , qui m'a envoy^ ici , ou p^^* 
bablement je lerois mort de faim , fi J- 
n^euffe regu de vos mains le fecours le plus 
imprevu. Permettez-moi ici de vous affu' 
rer, ma chere MiffMatthieu , que quelqu« 
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avantage qu^ait pu me procurer votre mau-* 
vaife fortune, je vous plains fincerement , 
& je ne voudrois pas acheter les fecours 
les plus neceffaire^L dans men etat au prix 
de vous voir dans cette demeure afTreufe. 
II prononga ces derniers mots d'un tott 
fort attendri. Car il etoit d'un naturel excel- 
lent , &c avoit eu anciennement beaucoup 
d'affeftion pour cette Dame , plus m^me 
ue la plupart des gens ne ibnt capables 
'en reffemir pour quelque perfomie quc( 
ce foit. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Conunant dcs chofcs myftcricufcs. 

XViiSS Mathieu ne refla pas en arriere dc 
Mr. Booth pour les expreflions de ten- 
dreffe. Ses yeux , orateiirs tres - eloquens 
dans ces fortes d'occafions , s'exprimerent 
avec la plus grande energie: en finiffant 
foil difcours , elle jetta fur lui un regard 
aufli languiffant & auffi doux que ceux de 
Cleopatrea Antoine.Dans lefait,M. Booth 
avoit ^te fa premiere inclination: il avoit 
fait fur fon jeune coeur ces impremons que 
les grands maitres dans ce genre de philo- 
fophie affurent, peut-erre avec raifon, ne 
pouvoir jamais ^tre effacees. 

Quand Booth eut fini fon hiftoire , il fe 
fit un filence de quelques minutes , inter- 
valle dont Texpreffion eft plus du reffort 
du peintre que de T^crivain. II y a un petit 
nombre de lefteufs , qui , d'apr^s ce que 
j*ai rapport^, pourront tirer des conjec- 
tures aflez raifonnables , fur-tout en appre- 
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lant que Miff Mathieu rompit ce filencc 
)ar im ibupir, & s'^cria: Qiioi ! Mr. Booth 
n'envieroit - il le bonheur de penier que 
nes infortunes ont pu lui ^tre de quelque 
ivantage ? Amelie elle-m^me ne feroit pad 
iffez injufte pour m'interdire cette confo* 
ation : non , quand elle feroit la plus ainou- 
eufe comme elle eft la plus heureufe de^ 
emmes. Bon Dieu , Madame , dit-il , pou- 
f^ez-vous appeler ma pauvre Amelie la plus 
leureufe des femmes ? Oui , en verit^ , r^- 
)ondit-elle vivement. O Mr. Booth , il y a 
ians la fortune une certaine teinte de fdli- 
:ite qui, quand elle tombe en partage it 
inefemme fenfible, la dedommage complet- 
ement de toutes les traverfes qui peuvent 
ui arriver : peut-^tre le fent-elle ; pour moi, 

'i men fort eut ete affez heureux Oh 

^r. Booth, fi j avois pu penfer, quand 
^ous commeii9ames c^ nous connoitre , que 
e plus aimable homme de la terre eut 6t6 
:apable de faife le tendre , le doux , I'affec- 
ionn^ mari. . . . , L'heureufe Amelie vous 
stoit inconnue dans ce tems-14 ; le ciel ne 
ui avoit pas encore donn^ d'idee du bon- 
heur qu'il lui deftinoit cependant il le 

uideftinoit deja; car acoupfur,ily a de 
a fatalite dans les affaires d'amour; & plus 
e fais de reflexions fur les avantures de 
na vie , plus j*en demeure convaincue. Oh ! 
Ciel , que de petites circonftances fe raffem- 
^lent enfoule dans monefprit! Quand vous 



vintes pour la premiere fois dans totti 
ville, vQus portiez alorsle drapeau penpal 
fant fous la fen^tre ou j'etois , mon ganq 
par un eflet du hafard , tomba dans la me 
VQUS yous arr^tes, & ramaffant ce gandi 
vous le mites au bout de la pique du dra 
peau^ & me le hauffates a macroifee.Urt 
jeune Dame qui etoit a c6t^ de moi, s'ec^ 
auflx-tot: Miff, le jeune officier accept 
votre defi. Je rougis alors , & je le fal 
encore , en vous avouant que je vous tro 
vois le plus aimable cavalier que j'eul 
encore vu : fur mon ame , je crois que voij 
i^tiez le plus beau gar9on du monde. BootI 
«'inclina, &dit : helas , Madame , commeil 
ai-je pu ignoret mon bonheur ! Auriez-voti 
reellement penfe ainfi fur mon compfei 
reprit - elle : au refte , fi ce que vous diK 
n'eft pas iincere, du moins il eft poli. « 
le Gouverneur du Chateau enchante yin 
les interrompre ; il entra fans c^remonie 
avertit la Dame & le gentilhomme qui 
^toit terns de fermer les portes; & fetouJ 
nam vers Booth, ^ le traitam de cap« 
taine , il lui demanda s*il ne fouhaitoit pa 
<l'avoir un lit , ajoutant qu'il en avoit ul 
dans la chambre voifine de la Dame ; mal 
qu'il ne donnoit jamais ce lit au deffou 
d'une guin^e ; qu'il ne pourroit pas le fouf 
nir a meilleur marche , fut-ce a fon pere. 
On ne repondit point k cette propolj 
tion ; mais Miff Mathieu , qui avoit i^t 
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ap^rls les ufages de la mai^on , dit oue Mr. 
Booth boiroit volontiers un verre de quel* 
que chofe, Alors le Gouverneur leur vanta 
beaucoup Ton punch , & fans fe le faire 
redire , il apporta auffi - t6t une jatte de 
cette liqueur. 

Le Gouverneur en ayatit exalt^ la bont^ 
par une bonne rafade, remit I'autre ma- 
tiere fur le tapis , dit qu'il ^toit terns de fe 
coucher^ & qu'il etpit oblig^ de fermer les 

portes Suppofons , dit MiffMathieu en 

fouriant , aue le capitaine & moi fuffions 
dliumeur cie faire la converfation toute la 

nuit Ah ! de t0ut mon coeur , dit le 

Gouverneur} mais cela merite une petite 
attention: je ne m^iiiquiete jamais de ce 
qui ne me regarde pas; mais fimple &c 
double font deux chofes. Si je vous ren- 
ferme deux , il me faut une demi-guin^e : 
je fuis perfuad^ que le capitaine ne trou* 
vera pas que ce foit trop 

A ces mots le vifage de Miff Mathleu 
devint auffi rouge que de Tecarlate. . . . . • 
cependant elle paffa la chofe , & fe tour- 
nant vers Booth: Qu'en dites-yous, capi- 
taine ? pour moi je ne me fuis jamais fenti 
nioins aenvle de dormir : pour lequel vous 
fentez-vous plus de gout , le punch ou le 
fommeil ? Madame , repondit Booth , vous 
avez trop bonne opinion de moi, pour 
douter que je 'ne prefere la converfation 
4e MiiT Mathieu iiTun&c a Tautre. En.v^ 



164 A M E L I c 

rite , repliqua - 1 - elle , <ans compliment , Je 
prefere la v6tre au fommeil , du moins pour 
le moment. 
^ Le Gouvemeur done ayant per^u fon 

droit, fortit; & fermant la porte, laifla 
enfemble le gentilhomme & la dame. 

A fon exemple nous tirerons le rideaa 
fur una fcene que nous ne croyons pas pro- 
pre a expofer aux yeux du public. Si qiiel- 
ques lefteurs trop curieux fe trouvent fruf- 
tres de leur attente dans cette occafion , 
nous les renverrons aux defcriptions dont 
certaines dames de bonne humeur ont eu 
Tattention de r^galer le public; ilsy ver- 
tont rapporte tout ce qui fe pafFa dans cc 
tete a t^te. 

Mais quoique je m'excufe de peindrc 
toute la fcene , je n'ai pas intention de 
cacher entierement la foibleffe de M. Booth 
& de fa belle amie, qui certainement paf- 
ferent la foir^e-d'une mai^i«re qui' n'eft pas 
trop compatible avec les regies etroites de 
la vertu & de la d^cence. 

A parler frandiement , nous fotmnes 
plus inquiets de la conduite du gentilhom- 
me que de celle de la dame , tant pour !ui- 
m^me que pour la meilleure des femraes , 
que nous ferions fachesde confid^rer com- 
me liee ,i un homme fans merite & fans 
honneur. ^ 

Nous prions done le lefteur bicn inten- 
tionn^ , de pefer attendvemem les circonf- 

tances 



tances malheureufes qui concoururent & 
vifiblement a cette avanture , que la for- 
tune fembloit avoir r^uni fes plus grands 
efforts, 'pour teiidre des embuches a la 
conftancedu pauvre Booth, Que le ledeur 
fe remette devaiit les yeux une jolie per- 
ronne , &, en quelque forte , une premiere 
inclination , rendant des fervices , 6c em- 
i>loyant toute forte d artifices pour atten- 
drir,attirer& enflammer fon ccEur; qu'il 
Confidere le terns & le lieu ; qu'il fe 
fouvienne que Mr. Booth ^toit un jeune 
homme dans tout^la force de la jeunefle; 
quenfin il y joigne la circonftance quails 
ctoient feuls : alorS , s'il nexcufe pas notrc 
cavalier , il faut le condamner ; car je n'^i 
Oen i dire de phis pour fa defenfe. 
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C H A P I T R E II. 

Uont nous efpcrons que la fin plalra plus 
au leSeur que U commenctmtnt. 

JL A Dame & le jeane hoinme v^curent 
une femaine entiere dans ce commerce 
criminal ; le bonheur d^ la premiere etoit 
plus complet fans doute que celui du der- 
nier : car quoique les charmes de MiffMa- 
thieu & (qs careffes exceflives abforbaffent 
quelquefois toutes ks penfees dans m 
abyme de plaifirs, dans les intervalles de 
fon ddire , fa vertu allarm^e prenolt le 
deffus, & rappeloit Timage de la pauvre 
Amelie outrag^e. A la v^rit^ , fi on ne con- 
fidere que le monde , tout homme eft inte- 
reflK i «re enti^rement bon ou mauvais: 
il vaut mieux d^truire tout - 4 - fait fa con- 
fcience , que de la bleffer l^^rement. Les 
reflexions triftes que toute aaion mauvaite 
coute 4 un coeur en qui il refte encore 
quelques reftes de bonte , ne peuvent ^tre 
compenf<ies par les plaUirs que caufe une 
telle action. 

Ceft ce qui arriva ii Mr, Booth : k rc- 
pentir ne manquoit jamais de fuivre de pr^j 
fes &utes ; cependant telle eft la perverfite 
de notre nature , la route du vice eft fi ^* 
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fante , quand une fois on y eft entre , que 
le crime dont nous nous repentons a V'mC^ 
tant, eft une raifon pour faire ce qui doit 
encore exciter notre repentir ; ainfi Booth 
continua de p^cher pr^cifement par la rai- 
fon qull avoit commence. Son repentir 
revenoit toujours de plus en plus tourmen- 
tant , jufqu'a ce qu*enfin il le jetta dans 
une m^lancolie, dont Miff Matfiieu s*ap- 
per^ut fort bien ; elle ne put sVmp^ther 
de marquer quelque reflfentiment en termes 
couverts, & par des complimens irbniques , 
de Tavanrage qu*avoit Amelie fur tout fori 
Texe de ne pouvoir laffer un jeune homme 
par plufieurs annees de poffemon : elle vou- 
lut done lui rep^ter les eloges que d*autres 
avoient fi^its de fa. propre beaute.... & ne 
put s'emp^clier une fois de^.s'ecrier : Sux; 
iinon ame, mon cher Booth, je, crois quq 
c'eftma tendreffe exceifive qui met le de- 
favantage de mon c6te ; car Taiiiour dans 
le coeur des hommes a fouvent une des 
qualitds de la fieyre , qui eft de pr^fer^r U 
froide\ir dans fori pbjibii'^vquez-mpi, riipii. 
cher , 'n*y a-t-il pas quelcjue cbofe de bient 
attrayiiif dan^ fair glac^, 4'unp prufie? ....*] 
Booth fij^ un profqnd foupir >& Ja pri^ d^^ 
neplus prononcer le horn a Amelfe, Booth ^ 
s'dcria-t-elle , ii cejte demande ' proverioit; 
^u motif que je fouhaite, je ferois la plus, 
heureufe 'femme dii :mo«nde.'. . .^ ,, Madame ^ 
l^u r^potidk Booth ^''^diis iie voudriez pas ^ 

Mij 
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je crois ^ exiger uo facrifice. que je ne pour- 
rois vous faire fens, ^tre un milerahle? J9 
ne voudrois pas, dltes-vous?'y a-t-ildonc 
des bornes aiix defirs de ramour? N'ai-jc 
pas ete facrlfiee moi ? mon premier amour 
n'a-t-il point ^te arrache a mon coeur fan- 
giant ? Je ne fais que reclamer un droit quQ 
j'ai eu la premiere. . . . Quant aux facrin- 
ces, je puis^ en faire auffi; je facrifierois 
le m0nde entier ^i\ moiiidre defir de mon 
amant. ' •^' • * • 

Ici elle' remit a Booth une lettre qu'elle 
avoit re9ue une heure auparavant , dent 
*roici les termes. 

Ma chere Dj^me, 

« II n'y a qu^ ceux qui. connoIflTeilt vert- 
s' tablement Timour, qui puiflfent fe for- 
>> mer une' idee de I'horfeur que m'a cau' 
y>'fed Ik npUveile de vbtre . detention ce 
>} matin en arrivant k la ville; j'ai auffi- 
y> tot envoy ^ n\on Procureur s informer 
>> des circo.nftaiices de votre- affaire^; ,il ma 
>f' rapjpprtif % npuyefle^ agre^b^e qye rhQin- 
» -me,"dont'-'taut Jfe .'fang.nK m^ntd P^^ 
f> d'etre eftiSi^.Vautant^qu \ih de/ybs che- 
» veux, eft ^ntilfrement hoVsde^dahger, 
9^ & que vous pouvez obtenir votre elar- 
^ giffement avec caution. Je kii ai dit fur le 
>» champ d'aller diez deux de ipes cor- 
p Tefpondatoy cfUi doij^^nt i'engager^ po^ 



»^ quelqne folfirtie que c^ foit , de vous 

» repr^fenter', s*il etoit aflfez efFronte pour 

» vous pourfuivre. Quoique mon Procu- 

>> reur cloive 'bientSt vous aller voir, je 

» n'ai pu difFerer de vous envoyer cette 

» nouvelle , qui , je crois , ne vous fera 

» pas defagreable. Mon caroflTe ira vous 

» prendre , pour vous conduire oii vous 

n jugerez a pfopos, Vous pouvez aifement 

» deviner la violence qu'iha fallu me faire , 

» pour ne pa:s voils aller chercher moi- 

» ni^me; mais, connoiffant votre delica-i 

» tefle , i'ai craint de vous offenfer ,. 8>C 

» que vous ne me cruffiez affez peu deR- 

>♦ cat , pour 6'fperer de vos malheurs une 

» felicite que je fuis refolu de ne tenir que 

» de votre coeur genereux, lorfqu*il vous 

n parlera en ma favour , &c vous def ermi- 

» nera a itfaccorder ce qu'aucun mortel 

» ne peut m^riter. Pardonnez le contenu 

» de cette lettre que j'ai ecrite a la hate , 

» &: faites-moi I'honneur de me croire , ma • 

» chere Dkme 9 votre tr^s-paffionn^ ado- 

» rateur , & tres - humble & ob^iffant 

» fervitetir. 

Damon. 

Booth crut avoir deja vu quelque part de 
cette Venture; mais, dans le trouble ou 
etoient fes fens, il ne put fe rappeler de 
qui elle etoit. La Dame ne lui laiua pas le 
terns de la reflexion ; il avoit iipeine acheve 

M iij 
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de lire , qu'dle lui montra uh petit mor- 
ceau de papier , & s*ecria : Voila , Mr. , le 
contenu dont U craint que. je ne fois offen- 
fee: alors elle lui rait un billet de cent 
livres fterlings - entre les mains , & lui de- 
nianda en fouriant , s'il croyoit qu'elle dut 
s'ofFenfer d'une telle infolence ? 

Avant que Booth put lui repondre, te 
gouverneur introduifit M. Rogers le pro- 
cur eur, quiapportoit Tordre de fa fortie, 
ti qui avoit a la porte un carofTe pour la 
conduire ou elle voudroit. 

Elle re^ut fon ^largiflfement des mains 
dp M. Rogers ; lui dit qu'elle etoit fort 
obligee au gentilhomme qui I'avoit em^ 

Sloye ; mais qu'elle ne feroit point ufage 
u caroffe , n'ayant point envie de fortir 
de ce maudit enaroit d une maniere trioni' 
phante. Quand le procureur la vit obftinee 
it fuivre cette refolution , il la quitta ainli 

ue le geolier apres bien des reverences & 

s complimens. 
11$ ne furent pas plutot fortis que Booth 
demanda k la dame pourquoi elle refiifoit 
le caroffe d'un feigneur qui s'^toit conduit 
fi gen^reufement : elle le regarda d'un air 
ferieux & s'ecria : que cette queftion eft 
deplac^e ! vous imaginez-vous que ]e puiiTe 
partir & vous laiffer dans ime telle fitua- 
tion ? Vous connoiffez bien peu Miff Mat- 
thieu. Quoi ! vous pcnfez que jc voudrois 
accepter ^s cent Uvres d'un homme que 
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je n*aime point , fi ce n'^oit pour rendre 
fervice a celui que j'aime ? je pretends que 
vous vous en ferviez pour vos befoins. 

Booth protefta tr^s-pofitivement qu'il 
n*en toucheroit pas un fchelling , qu*il rfa- 
voit d6]k accept^ que trop de fervices de 
fa part , plus m^me qu'il ne feroit jamais 
en ^tat de rendre. Que ce propos eft de- 
fagreable! que voulez-vous parler d'obli- 
gations ! Tamour n'en exigea jamais : il fait 
tout pour foi-m^me ; je ne fuis done pas 
obligee envers Thomme que fa paffion a 
rendu fi gen^reux ; car je fens jufqu'^ quel 
point tout le monde me paroitroit peu con- 
nderable , fi je pouvois le facrifier k Tidole 
de mon coeur, 

Aprds bien des propos de cettc efp^ce , 
la dame preffant Booth d*accepter le billet 
de banque , & lui le refufant abfolument , 
Booth alia fe promener dans la cour de la 
prifon , pour laiffer aMiffMatthieu le terns 
de sTiabiller. 

Miff Matthieu fit appeler le geolier pour 
s'inftruire des moyens de procurer la liberte 
au capitaine ; le geolier lui repondit : il n*a 
point de caution it donner ; ce fera une 
chofe difficile : il faudra 4 coup fiir r^ptn- 
dre de Targent ; car on veut en toucher 
dans ces occafions. Quand les prifonniers 
n'ont pas a leur difpofition ce que la loi 
exige pour leur donner droit k fes faveurs ^ 
il faut quails aient recours k d'autres gens 
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pour leur obtenir la liberte ; & a conp far 
ces gens ne veulent pas obliger gratis. 11 
y en a une bonne raifon : Tans ces fortes 
aavantures, comment ferions-nous pour 
vivre ? Eh bien , dit-eHe , combien en cou- 
teroit-il ? combien , repondit-il , combien? 
mais .... voyons .... Apr^s avoir un peu 
hefite , il repondit , que pour cinq guineas 
il fe chargeroit de procurer au capitaine 
fon ^largiuement. Or c'etoit la foinme qu'il 
comptoit refter encore dansla bourfe de la 
dame : pour celle du gentilhomme , il y 
avoit longtems qu'il la lavoit tres-vuide. 

MiflT Matthieu , qui n'eftimoit pas plui 
Targcnt que la boue ( on ne peut pas penfef 
m^me qu'elle en connut feulement la va- 
leur ) lui remit le billet de banque oour le 
changer ; M. dit-elle, quand il faudroit le 
tout pour lui procurer la liberte, je le don- 
nerois , & il faut qu'il Tait ce foir. 

Le tout ? Madame; reprit le gouverneur, 
fit6t qu'il eut repris haleine ; car il avoit et^ 
tout ftupefait a la vue du mot cent livres 
Jieriings I non , non .... il y auroit peut- 
£*tre des gens .... mais je ne fuis pas de ce 
nombre .... cent livres ! oh non : pas a 
beaucoup pres .... quant a moi , comme 
je vous Tai dit , je me contenterai de cinq 
guinees , & affurement c'eft affez peu. Pour 
les autres j je ne puis pas. le dire exafte- 
ment... • je compte que le Clerc du juge 
cxigera un certain droit : pour le juge lui- 



m^me , il ne touche jamais rien,c'efl:-i-dire, 
ouvertement; mais aufli leconnetable exige 
quelque chofe : il faut encore pour les gens 
du guet ; les procureurs de part & d*aiure. 
ont des honoraires pour terminer. Eh 
bien , dit-elle , je laiffe tout k votre difpo- 
fition ; quand il en couteroit vingt livres , 
il faut que le capitaine forte cet apr^s midi. 
Vous me remettrez fo decharge entre les 
mains fans qu'il en fache rien. 

Le eouverneur promit d'executer fes or- 
dres de point en point , & m^me il fut fi 
^mprefle , que quoique Yon fut pr^t k mettre 
le drn^r fur table , i fa prier'e il fortit ex- 
pr^s , dit-il , pour aller charger le pro- 
cureur. 

Toute la compagnie fe remit k la table 
comme^ Tordlnaire : & le pauvre Booth 
etoit le feul trifle. On imputoit fon inquie- 
tude a quelque mauv^s tour qu^e prenoit 
{on affaire: MiifMatthieu, elie-m&ne,.«e> 
put ou ae voulut pas foup9onner qu-U y 
eut autre choife que le defefpoir de. fortir 
qui.lui tourmentoit Tefprit, 

Cependant la* joie des autres , & une 
bonne cfuantite de punch qu'on lui fit boire 
z^hs le diner ( car MiffMatthieu en avoit 
commande une jatteppurfaife fes adieux a la 
conipagnia^) ^^feiila teUeiTieht fes efprits , 
que qiund la dafiie & liii fe fetir^rent pour 
pTiSiuirele th^ %. il avoit 'toyites les marques 

My 
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de la gaiet^ peintes fur fon vifage , & fes 
yeux p^tilloient de joie. 

lis avoient pafTif environ deux heures k 
converfer , quand le geolier revint, & remit 
fecrettement k la dame la decharge de fon 
ami,& ia fomme de quatre-vingt-deuxUvres 
cinq fchellings , le refte ayant 6x6 d^bourf^f y 
difoit-il , pour rexp^dition de Taflfaire f 
comme il etoit prdt de le lui juftifier par un 
compte exaft. 

Miff Matthieu ^tant reft^e feule avec M» 
Booth , elle lui remit rordre' de fa fortie 
entre les mains , & ajouta ; je crois , M. 
que nous n'avons plus rien 4 faire ni vous 
ni moi dans cette prifon ; alors elle demanda 
au gouyerneur Fetat de la depenfe du jour ; 
car on ne faifoit point U de long^ memoH 
res: &c eHe envoya chercher un caroffe de 
louage; fans avoir encore determine ou 
die iroit ; mais bien rtfolue , en quelque 
endroit qu'elle allat , de mener Booth avec 
die. 

' Le gouvemeur s'approcboit alors avec 
un long r^le de papi^ , qiaand on entendit 
Hne voix foible & ^'teinte s'^crier avec em- 
preffement : ou eft-il ? Un iant6nie femelle 
paffe, &c , hors d'haleine , entra dans la cham- 
ore 9 fe )etta dans les bras de M. Booth Sc 
5'^vanouit fur le champ. 

Booth fit fes efforts pour foutenir ce cher 
fardeau ^ quoiqu'il itoit lui*m^me dans un 
^tat peu dlff^rem da fieiu M£ Mat^eu 
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fe rappek le yifage d'Amelie : elle fut frap* 
pee de furprife & 'refta fans mouvement. 
II n'y eut pas jufqu'au gouverneuf lui-^ 
snSine, qui,quoique peu fenfible k de pareils 
ipeftacles, refta tout^tonn^ & fans pouvoir 
procurer une feule parole* 

Heureufement pour Amelie , la geoliere 
de cette prifon FaVoit fuivie par curiofit^ 
dans la chambre : ce fut de tous les affiftans 
la feule perfonne utile dans ce.tte occafion j 
elle demanda auffitdt de I'eau , & courur 
au fecours de la dame y defTerra fon lacet ^ . 
& lui rendit les fervices ordinaires en pareils 
cas, ce qui produifit un fi bon effet, qu'A* 
melie rcvint en peu de terns du trouble 
que la violente agitation de fes efprits* lui 
avoic cauf^ 9 & fe trouva remife & rap- 
pelee comme d*un profond fommeil dans 
les bras de fon mart. 

Booth & fa fcmme fe £rent quelques 
careffes , & fe dirent un ou deux mots k 
Poreille ; ce ne fat pas fans beaucoup de 
peine que la pauvre Amelie modera fes 
innocens tranfports ; le lieu n*etOit pas des 
plus proves i une tendre entrevue. Elle 
jetta (cs regardis tout autour de la cham- 
bre , & les fixant fur Miff Matthieu y qui 
etoit reftee immobile comme une ftatue ; 
elle la remit bient6t , & lui adreffant la 
parole : madame, lui dit-elle, je nepui&% 
mQ m^prendre k ces tr^ts j cependant ea 

M vj 
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vous rencontrant ici , je ferois prefque ten- 
tee d'acc Lifer iiia memovre, 

Le vifage de Miff Matthieu devint auffi 
rouge que du feu. Le Lefteur peut Irien 
penfer que la prefence d'Amelie n'etoit pas 
pour elle un objet .agreal:>le : elle s'atten- 
doit m^me de fa part a quelques-uns de ces 
propos J que les femmes vertueufes prodi- 
guent ordinairement k des femmes galaii- 
tes ; mais elle avoit tort : Amelie n'etoit 
pas de ces femmes qui croyent qu^unt na^ 
tion nc peut jamais profpirtr , qiu toutes 
Ics femmes derangees nefoient brulees vivcs* 
Sa vertu etoit en etat de fe foutenir par fon 
propre merite^ fans emprunter aucun fe- 
cours des vices des autres femmes ; & leurs 
infirmites naturelles etoient pour elle its 
objets jde pitie , plut6t que de mepris & 
d'horfeur. 

Lors done qu'Amelie apper9ut la con- 
fiifion de Mirf Matthieu , elk fe rappela 
quelques ayantures qu'elle avoit entendues 
fyr fon compte ; mais comme de fa nature 
elle ne pr^toit pas volontiers Toreille aux 
mauvais difcours , & qu'elle avoit ete 
peu r^pandue depuis fon retoufx en Angle- 
terre , il s'en falloit beaucoup qu'elle ne 
fiit toute I'hiftoire de cette dame. Cepeu- 
dant elle en avoit^appris affez pour im- 
puter fa confufion a fa vAritable^ caufc ; 
elle s'avan^a vers elle, Sclui dit qu'elle 
^toit fachee de la trouver dans un tel en- 
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droit ; mais qu'elle efoeroit que fa deten- 
tion n'etoit occafionnee par aucune affaire 
facheufe. 

MiffMatthieu reprit courage peu-a-peu , 
elle repondit d'un air referve ; je* vous fuis 
fort obligee, madaine, de votre inquie- 
tude fur mon compte : nous fommes tous 
fujets a des infortunes dans le inonde : au 
refte je ne fais pourquoi je ferois honteufe 
de me trouver dans ce lieu en fi bonne 
compagnie. 

Booth fe m^la dans la converfation. II 
avoit dit auparavant tout bas k Amelie que 
fa detention ^toit a fa fin. Ma chere , dit-il , 
Taffaire malheureufe qui avoit conduit ici 
cette jeune dame , eft entierement termi- 
nee , & aftuelleinent elle eft auffi abfo* 
lument en liberte que moi. 

Amelie imputant la froideur extreme &C 
la referve de la dame a la caufe que j'ai 
deja dite , s'avancoit de plus en plus a pro-\ 
portion que MiffMatthieu s'eloignoit .'.en-^ 
fin le gouveraeur qui s'etoit abfente quel- 
que terns , revint & anhon^a a Miff Mat- 
thieu que fon caroffe etoit a la porte;*fur 
quoi toute la compagnie fe fepara. Booth 
partit dans le caroffe de fa femme ; & la 
pauvre Miff Matthieu flit obligee de fortir 
feule , apres-avoir fatisfait aux demandes 
du 'gouverneur , qui pour ce feul jour 
avoient mont^ a une fomme affez conude- 
rable ; car il avoit le fecret de propor- 
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tionner (es m^moires aux facult& de fes 
hdtes. 

Nos lefteurs feront peut-^tre furprls que 
Miff Matthieu ait garde cette r^ferve avec 
Amelie , & qu*elle fe foit fimplement ren- 
ferm^e dans les bornes de la politeffe , au 
lieu de profiter de Toccafion qui fembloit 
s'of&ir,de former quelque efp^ce de lisufon 
avec une femme dont elle aitnoit fi ten- 
drement le mari : mais, outre qu*un contra- 
terns fi impr^vu avoit pqrt^ le trouble dans 
fbn ame , outre qu*elle concevoit une hor- 
reur extreme en pr^fence de fa rivale, je 
crois qu'il y a dans la nature de tout vice ^ 
furtout quand il eft joint ii un grand fond 
d*orgueil , quelque chofe de fi foupfonneux 
& de fi jaloux 9 ^^.^^ vue de ceux que 
nous imaginons inftruits de nos hutes nous 
eftinfupportable, & que nous nousrepr^- 
fentons les id^es qu*ils ontde nous fous une 
face beaucoup plus d^favant^eufe qu'elles 
tte le font r^eUement» 
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C H A P I T R E III. 

Conttnant qudques obfervations /ages d€ 
fauuur, & autrcs maticrts, 

IlJEN n'eft plus difficile que de fixer def 
regies certaines au bonheur , ou m^me de 
juger avec pr^cifion du bonheur des autres 
par la connoifTance de^ circonftances ex-*^ 
t^rieures. II y a quelquefois une nuance 
de noir dans les couleurs les plus viyes 
& les plus gaies de la fortune, qui^ibuitle 
& amortit le tout : au contraire , quand 
tout au dehors femble prendre une cou-» 
leur noire & trifte , il y a fouvent un 
rayon fecret de himiere dans Tefprit , qui 
donne k tout un air de gaiet^ & de latis-* 
fa6Hon. 

J'ai eu dans le cours de ma vie quantity 
d*occafions de faire cette remarque , & M; 
Booth ^toit aftudlement une preuve bien 
manifefte de cette v^rit^. Nouvellement 
d^livr^ d*une prifon,il rentroit en poffeffion 
d'une ^poufe ch^rie & de (ts enfans , & , 
ce qu'on peut regarder comme un moyen 
d'augmenter encore fa joie, la fortune avoit 
fait tout ceb pour lui dans une heure de 
tems^ fans lui en donner le moindre avertif* 
fement , ni qu*il eflt aucune raifon appa- 

wme d'efp^er cette Strange r^volution^ 
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dans fes affaires : cependsmt il eft certa'iR 
qu'il y a peu de gens dans le monde plus 
ferieufement miferables qu'il Petoit dans 
ce moment. Son ame etoit en proie a une 
melancqlie profonde ; fon corps etoit a 
chaque inftant faifi de fueiirs froides , de 
forte qu*il vivoit a peine. La pauvre Amelia , 
au lieu de trouver uti mari chaud & tendre , 
prodiguoit fes careffes a un homme froia 
& inanime* II tacha d'abord de lui cacher 
ce qu'il fentoit , &l fe propofa la plus dif- 
ficile de toutes les taches , de jouer le per- 
fonnage d'un homme heureux. ; mais il ne 
troyva pas dans (es efprits ies reffources 
neceffaires pour foutenir ce degui^ement; 
& il aurpit probablement fuccombe . dans 
ion projef, fi la fimplicite de la pauvre 
Amelie ne lui eut facilite I'effai d*une autre 
rufe qui lui reuflit beaucoup^ mieux. 

Cette^'digne femme apper^ut vifiblement 
du trouble dans Tefprit de fon mari , & ne 
doutapt jioint du fujet qui ie caufoit , fut- 
tout' en remarquant que les larmes lui vin** 
rent aux yeux a la yue de (es enians ; elle 
fe jetta a fon col , & rembcaiffant avec 
mille tranfports de tendreffe : mon cher 
mari , s'ecria-t-elle , que rien ne vous in- 
quietie. Le ciel , je n*en doute pas , pour- 
voira pour nous oc pour ces pauvres enfans. 
Les grandes fortunes ne font pas neceffaires 
au bonheur ; pour moi je faurai conformer 
mon efprit a tous les etats. A regard, i?. 
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tes pauvres petits enfans , 4 quelque con- 
dition que nous les puiflions elever, elle 
fera fiiffifante pour les foutenir, Combien . 
de milliers de gens vivent dans Taffluence , 
qui ont encore moins de fortune que nous ? 
car ce n'efl pas de la nature , mais de I'edu- 
cation & de Thabitude , que uos befoins 
prennent le plus fouvent leur origine. Met- 
tez-vous done I'efprit a I'aife , mon cher 
amour ; votre femme s'eftimera heureufe 
de vi vre avec vous , &c tachera , dans quel- 
que {ituation que ce foit , de contribuer k 
vous rendre tel : ne craignez rien , mon 
ami , Tinduftrie nous procurera toujours. 
une nourriture honn^te & faine ;.& je prea- 
drai foin que la proprete &c la fatisia^iiion la 
rende agreable. 

Booth prit fur le champ la vole fur la- 
quelle elle venoit de le mettre. II fixa pour 
ime minute {qs regards fur elle avec un 
grand ferieux & line tendrefle inexprima- 
ble , Sc s ecria : 6 ma chere Amelie , que 
vous Temportez fur moi pour toutes fortes 
de perfeftions ! Que ne puis-je imiter ce 
qui me caufe tant dVdmiration ! Que ne 
puis-)e regarder avec autant de cpnilance 
que vous ces chers gages de notre amour : 
toute ma phllofophie eft a bout, quand je 
fonge que les enfans de mon Amelie vont 
avoir affaire a un monde cruel , dur & in- 
fenfible , & ^tre balott^s par les m^mes 
flots de la fortime qui ont fobmerge leur 
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pere<... J'avoue que je n'ai pas tant de 
ttrmeti que vous , & je ne fiiis pas fans 
cxcufe d'en manquer ; car n'eft-ce pas moi 
qui fuis la caufe cruelle de toute votre in- 
fbrtune ? Ne me fuis-je pas mis comma une 
barriere entre vous & la fortune ? n'ai-je 
pas ^t^ Tobftacle maudit qui a detruit toute 
votre grandeur & votre fflicite ? 

Ne dites pas cela , mon- cher , rdpondit- 
clle : j'aurois pu vivre dans Fopulence , mais 
je n*aurois pas ete heureufe avec tout autre 
que vous. En effet , mon tendre man , je 
ris dei crainres que vous me faifiez autre- 
fois entre voir. Ce qui me paroifToit fi ter- 
rible d'un certain eloignement , ne me pa- 
roit plus , maintenant qu*il eft proche de 
nous , qu'un vain fant6me : qu*il fufiife 
pour votre confolation , que je m'ef- 
time aujourd'hui la plus heureufe des fem- 
mes; je n'ai rien fait dont je me repente, 
& que je ne fuffe encore difpofee a faire , 
quand j'aurois le don de deviner. 

Booth fut tellement charm^ d*une teJe 
fagonde^enfer, qu'il manquoit de termes 
pour y repondre. U fe profterna 4 fes pieds; 
& la pauvre Amelie eut routes les peines 
du monde a le relever & le faire affeoir. 

Tel eft Tafcendant de I'innocence veri- 
table , & rhumiliation que le crime jette 
dans les coeurs qui ne font pas encore tota- 
lement abandonnes. Booth ^toit d un tem- 
perament naturellement vif: toutes les 
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apprehenfions , dont il avoit fait mention ^ 
n'auroient pas ete capables de r^primer fa 
joie , quand il rencontra fon Amelie. Dans 
Texaifte verit^ , I'id^e de Tinjuffice qu'il lui 
avoit faite , ^toit la feule caufe de fa peine, 
Voila ce qui ^nervdit fon coeur , & le jettoit 
dans des a6;onies qi^augmentoit encore 
cette profiilion de tendreffe h^roique que 
la plus excellente de toutes les femmes dcf- 
tinoir k fa confolation ; plus elle excitoit 
fon admiration , plus elle augmentoit en~ 
lui le. fentiment de fon indignite &c les re« 
proches de (a confcience. 

Dans cette foir^e d^fagr^able , la pre* 
miere de cette efoece qu'il eflt jamais paflee 
avec Amelie , il eut toutes les peines du 
monde k feindre un peu de fatisfaftion ; 
& le courage d* Amelie etoit pr^t i ratan- 
dormer , fur-tout en remarquant Tabatte- 
ment de celui de Booth ; ils fe coucherent 
enfin , moins pour gouter du repos , que 
pour ceder k un accablement qui n'eft pas 
exprimable. 

Lelendemain au d^euner. Booth com- 
men9a k revenir un peu de fa melancolie , 
& k gouter la compagnie de fes enfans. II 
fongea alors , pour la premiere fois , a de- 
niander k Amelie par quels moyens elle 
avoit appris le lieu de fa detention. Ame- 
lie , apr^s Favoir grond^ tendrement de ne 
la lui avoir pas fait favoir , lui apprit que 
tout le pays en ^toit deja inform^ ^ 6c- 
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u'dle en avoit cherchd rorigine jufqu^a 
a fcEur, qui en avoit divulgii^la nouvelle 
avec une joite maligne , en ajoutant iine 
circonftance qui lui auroit donn^ un eflfroi 
mortal , li la connoiffance de fon caraftere 
tie Teiit fuffilamment autorifle a n'en rien 
croire, favoir, qu'il avoit ^te mis en pri- 
fon pour un meurtre. Quoiqu'elle n'efit pas 
voulu croire cette circonftance , n'enten- 
dant point de fes nouvelles pendant plu- 
fieurs ordinaires, elle avoit appr^hend^ que 
le refte ne fut vrai. Elle avoit trouv^ une 
commodite pour conduire elle & fa famille 
a Salisbury , d'oii le caroffe public Tavoit 
^men^e a Londres ; & , ayant depofi^ fes 
enfans dans le logement dont il iui avoit 
^nvoye I'adreffe a fon anivee dans cette 
ville, elle avoit pris un caroffe, & s'etoit 
feit mener droit a la prifon. 

Booth s'excufa du reproche de n'avoir 
point ecrit. V^ritablement il lui avoit ecrit 
deux fois de la prifon , guoiqu'il ne lui 
eut rien marqu^ de fa detention ; mais 
comine il avoit en^oye fes lettres apres 
neuf heures du foir, le gar^on a qui il les 
avoit confiees , les avoit bruises toutcs 
deux pour mettre les deux fols dans fa po- 
che. 

. A regard du r^cit qu'Amelie lui avoit 
fait , il fervit plut6t a exciter qu*a fatisfaire 
fa curiofite. II foupjonna que quelqu'un 
lldvojit Yu av^c Miii Mathieu dans Iz pri^ 
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fbii% & avoit confondu les deux affaire$ 
enfemble ; la circonftance du meurtre etoit 
ce qui rwdoit cette cbnjedure plus pro-* 
bable^ mais il ne pouvoit deviner Tauteutf 
de ce potpourri. Apr^s done s'ctre donne 
la torture pour former des conjeftures fort 
inutilement , il fut forc^ de refterdansfon 
ignorance de la verite du fait. 

II fe paflfa deux ou trois jours fansqu'il 
leur arrlva rien de remarquable , fi ce n'eft 
que. BootK. reprenoit de plus en plus fa 
premiere tranquillity & fon air gai , lorfque 
la lettre fuivante qu'il re^ut 9 vint le r^^ 
plongerdans le trouble. 

MON CHER ROOTH, 

« Pour vous convaincre que je iuis la 
H plus: raifonhable desfemmesjje vousai 
» laiile trols. jours entiers fans vous interr 
» rompre dans la pofTeflion de mon heUf 
>> reufe rivale, Je ne puis m'emp^cher plus 
» Jong-tem& de vous marquer que je loge 
» dans jDean-rSircet xowt proche de F;Eglife ,. 
» a Tenieighe (di^'.Reficag &♦ 4)^ la.trom-. 
>> pettje^.^u je coji^pte .vous- voir ceibir..^^ 
» Q-o^^z ^que je fuis avi^c plus d'affefitipn. 
» . qu'aiitune autre fejmme ne peut ^trp^ 
» votre affe'ftionnce , tendre & fiUele Mift 
» Mathieu. , . . 

Booth ep fureur. dechica la lettre Sc^la 
]^tta ^ ifiii > biej^ rj^folu.^e ne jamais^ C'e<^: 
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Voir cette femme que pour lui rendre Var- 
gent qu'elle lui avok pr^te , ce qu'il fe pro- 
pofoit de feire a la premiere occafion; 
<ar pour le prefent cela lui etoit impoffible. 
Cette lettre le replongea dans fon pre- 
mier abattement , oii il n eut pas reft^ long- 
tems , qu*il re9ut de la campagne un paquet 
contenant la lettre fuivante de fon ami le 
Do6ieur Harrifon. 

Lyon U ir Janvkf fuuvfauftiU, 

Monsieur, 

M Quoique je fois pr^t k m'en retour- 
*>> ner au pays , j'ai pris la plume pour vous 
» f^ire part de quelques nouvelles que j'ai 
» apprifes d'Angleterre , qui me font beau- 
>► coyp de peine , & fur lefquelles il m*eft 
» plus facile de vous dire ce que je pcnfe 
>> par ^crit qu'autrement. Dans.ma rdponfe 
» a' votre derniere , je vous ai dit libre- 
» ment mon avis , & j'ai eu le malheur 
^ de defapprouver toutes vos d-marches ; 
» mais ces feutes ^toient pardoftnables. 
n Votre derniere conduite me paroit une 
fi extravagance , fi mon^eufe , que fi jc 
^ reufle apprifTe de tout autre que d'une 
n perfonne dTionneur , je raurois,rejett& 
n comme tout-i-fait incroyable. Vous de- 
yf vinez, fans doute, de quoi je pretends 
» vous parler,-puifque, grace atrciri,vo- 
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^ tre conduite jie vous permet pas le choix 
» de foibleffes plus groues. Vous avez done 
» pris equipage: que pourrai-je imaginer 
» pour vous excufer, Ibit dans Tefprit des 
» autres , foit dans le mien ? Je ne vols 
» point d'excufe, & je fuis perfuade que 
» vous - m^me n'en pourriez pas trouvej 
» une bonne, II faut done vous parler clai- 
» rement & fiftc^rement. La vanite eft tou- 
» jours meprifable; mais quand elle eft 
» jointe au defaut de probite , elle eft 
» odieufe & d^teftable. Aux d^pens de qui 
» foutipndrez-vous cet Equipage ? N'eft-ce 
» pas entierement aux depens des autres; 
» &c ne finirez-vous pas par ruiner votre 
» femme & vos enfans ? Vous favez que 
» vous me devez deux annees d'arr^rages. 
y> Si vous pouviez imputer ce retard a quel- 
» que accident , extraordinaire ou non/, 
» n'importe,je crois que jamais jene vous 
» en aurois pafl^ ; mais je ne fbuffrirai 
» pas que raon argent ferve i entretehir 
» la ridicule , je puis dire mSme la coupa* 
» ble vanitd de qui que ce foit. J'exige done 
» qu'4 mon retour , vous vous acquittiex 
» emierement avec moi ^ ou que vous ayex 
» qwtte votre equipage. Examinez ferieu- 
» fement vos facultes & votre etat ; ref* 
» fouvenez-vous bien que votre iituation 
>> ne vous permet pas ae faire la moindre 
» depenfe fans n^ceffit^. Etre (implement 
» pauyre , dit mon Hiftorien gree favori ^ 
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» n'etoit point regard^ comme un vice 
» ^cliez les fages Atheniens ; mais il etoit 
» hDiireux de devoir fa pauvreteafonpea 
» de condulte. Pr^fentez mes amities a Ma- 
» dame Booth , & foyez siir que ce ne 
» fera jamais fans de grandes raifons & 
J* qu'avec douleur que je ceflerois d*etre 
i> votre fidele ami, 

R. Harrison. 

Cette lettre , dans tout autre terns , au- 
foit caufe a Boqth la plus fenfibl^^fffliction; 
niaisraffaire de MiffMathieu avbit^fiparfei- 
tement rempli fon efprit , que , comnie un 
homme faifi d'un acces le plus cruel de la 
goutte , fon tourment n'etoit prefque pas 
lufceptible d'augmentation ; bien plus , 
Tufage qu'il fit de cette derniere lettre , \f 
fervit k expliquer a Ameliele chagrin qu" 
fentoit r^eliement pour line autre caiiie- 
La pauvre Dame abufee, s'appliqua doiK 
a le confoler fur un objet pour lequel 3 
avoit le moins befoin de Tetre. EUe lui 
dit qu'il etoit aife d*appercevoirqu on avoit 
empoifbnne les chofes eninftruifant le Doc- 
tfeur>, qui aflureaient ne coftferveroit P^^ 
k moindre cplere contre lui , quand il wi' 
roit les chofes telles qu'eUes etoient reel' 
lement- 

: AprSs unc converfation courte fur ce 
4wjet , dans laquelie Bobtb pamt confol^ 
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par les raifons de fa feiiime , Us (e fepare- 
rent. U alia fe promener dans le pare , Sc 
clle refia au logis pour preparer le diner« 
11 ne fut pas plut6t forti , que fon petic 
gar9on , qui n'avoit pas encore fix ans, dit: 
a Amelie : Maman , qu'eft-ce qu*a mon pau- 
vre papa : il a Fair comme s'il alloit pleu-* 
rer } II n'eft pas a moitie fi aife qu'il Yi-^ 
to'it ordinaireinent k la campagne. Amelie 
lui repondit : Ah mon cher , votre papa eft 
feulement un peu r^veur ; il fera bientot 
plus joyeux,.. Alors , regardant tendrement 
fes eufans , elle rJpandit un torrent de 
larmes & s'ecria : O del ! que vous on 
fait ces pauvres petits ? Pourquoi le monde 
harbare cherche-t-il k les faire mourir de 
faim , en nous privant du feul ami qui nous 
refte : 6 mon cher ! votre pere eft ruine ;i 
nous fommes perdus. Les enfans fe mirent« 
k pleurer avec leur mere, & la fiUe s'6- 

cria Pourquoi done tout le monde fait-- 

il du tort a mon papa ? Eft-ce qu*il a fait 
du mal k quelqu'un ? Non , ma chere en* 
fant , dit la mere ; c'eft le meilleur des 
hommes : c'eft pour cela qu'on le hait ^ 
furquoi le gar^on , qui ^toit iextr^memenft 
(enU pour ion age , repondit : Mais , iiia-r 
man , coimmem cela fe peut-iU ne m^avez-^ 
vous pas dit fouvent , que fi ) 'itois bon ^ 
chacun m'aimeroit ? Tous les honn^tes 
gens vous aimeront; r^pondit-elle. Pour4 
^uoi done n'aimeot-^s pas papa? repljguft 
Tome' U N 
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Tenfant; je fuls siir qu'il eft bon, AuBi 
raiment-ils , mon cher , dit la mere. Mais 
il y a dans le monde plus dem^chans que 

de bons & ils vous hairoiit pour votre 

borne. Quoi ! les mechans font done aimes 

Rr plus des gens que les bons , s'ecria 
nfant ? N'importe , mon cher , dit-elle , 
Tamour d'une bonne perfonne vaut mieux 
que celui de mille mechans. Bien plus , 
quand il n*y en auroit point du tout dans 
le monde , il faudroit toujours ^tre bon gar- 
5on ; car il y a dans le ciel un Etre qui 
vous aimera , & dont Tamour vaut mieux 
pour vous que celui de tout le genre-hu- 
main. 

Je crsMns que plufieurs perfonnes ne li- 
fent ce petit dialogue avec mepris: nous ne 
I'aurions pas rapport^ fans Texemple ex- 
cellent qu'Amelie donne par la a toutes les 
meres. Cette admirable femme ne laiflbit 
jamais paffer un jour fans Jonner a fes en- 
tans quelques le9ons de morale & de reli- 
gion ; par ce moyen elle avoit fi fortement 
jnculque dans leurs tendres coeurs les idees 
de crainte & de home pour toute id^e de 
mal dont ils ^toient fufceptibles , qu'il au- 
roit fallu bien de la peine & une longue 
habitude pour les leur faire perdre. Quoi- 
que la plus tendre des meres , elle ne fouf- 
froit jamais Tombre de m^chancet^ dans 
leurs aftions les plus indifE^rentes , fans les 
en gronder ^ ^ m^me fans les piuiir , pour 
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fleu quela faute fQterSve; auffi reuffit-elle' 
ii heureufement, qu on ne remarquoit jamais 
dans ieurs paroles ni dans leiirs addons les ' 
moindres marques d'orgueil, d'envie, dc 
Inallce ou de d^pit. 
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C H A P I T R E VI. 

Dans Uquel Amtlit pafoit fous un jour 

bun aimabU^ 

A M E L I E , apr^s avoir prepare fon diner 
^ laide d'une petite fille , qui ^toit leur 
uniqu^fervante , s'^toit habillee auffi pro- 
prement qu'une Dame qui auroit eu un 
grand nombre de domeuiques ^ lorfque 
Booth revint , & ramena avec lui' fon ami 
James qu*il avoit rencontr^ au pare. Ceiui- 
ci voyant que Booth refufoit de diner hors 
tie chez loi , parce qu*il avoit promis ^ fa 
femme de retourncr , s'^toit pri^ de lui- 
m^me de diner avec lui. Amelie n'avoit pas 
ce fot orgueil de tant de perfonnes de fon 
fexe 9 qui les deconcerte ^ &c leur donne 
I'air oc les regards dr furies , lorfque leur 
mari am^ne quelque h6te fans les avertir a 
terns , pour faire un {acrifice k leur propre 
vaniti. EUe recut Tami de fon mari avec 
toute la bonne humeur & la complaifance 

Soflible. A la v^rit^ elle lui fit des excufes 
e la (implicit^ de leur diner ; elle les tourna 
comme un compliment k Taniici^ de M. Ja- 
mes 9 qui le menoit oil il ^toit fur d'etre fi 
mal r^2al^ , fans faire oftentation de la ma* 
niere dont elle Tauroit ref u ^ fi elle ^t pu 
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pr^voirla faveur d'une fi bonne compagnie, 
fa^on de parler , qui , dans Tufage ordinaire ^ 
renfenfie une apoiogie pour la ma^treffe dc 
la maifon , & peut-^tre une fatire indirefte 
derimprudence de fes hdtes^ ou du moins 
leur fait fentir aflTez clairemem qu*ils n'an-* 
roient pas dil venir. 

» 

Amelie demanda avec cmpreffcment des 
nouvelles de MifF. Bath , & fut tres-fach^e 
d'apprendre qu'elle n'etoit point a la ville. 
La v^rit^ eft que James Tayant ^oufee par 
gout 5c par inclination , la pofTemon Tavoit 
fatisfak ; &c it ^toit devenu fi las de fa fern* 
me 9 qu*il n'aimoit gu^re fa compagnie* 
Elle fut done forcee de fe contenter aune 
belle maifon k la campagne ^ 8c d'un boji 
^quipage pendant dk mois d& Tann^e , &c 
fouiupit les deux autres de tous les amu* 
lernens de la ville. Quoiqu'ils logeafTent 
alors fous le m^me toit , elle ne fe rencon^ 
troit gu^re plus fouvent avec fon mari ^ 
que quand lis etoient eloign^s de trente- 
cinq fieues : matgre cela , ay ant les pafHons. 
fort tranquUles y elle s*en contentoit : Jamais- 
elle n'avoit eu pour M. James une afteftionj 
bien vive ; foh mariage avee lui avoit 6t6 
une union de convenance , ou elle avoit 
f rouv^ ton avantage ; car fa fortune ^toit 
de venue fort confid^rable par la mort d'ua 
oncle ; & elle avoit tout ga^n^ c^ ce marche ,, 
except^ UD. mm: encore fon peu de temr* 

N iij 
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p^rament emp^choit - il que cet inconv^ 
nient nuisit k fa fatisfa^on. 

Quand Amelie fe fut retiree apr^s le 
diner avec fes enfans, James fit des qucf- 
tions A fon ami fur ks affaires ; il lui con- 
feilla ferieufement de fonger k rentrer dans 
le fervice , oil lui-m^nrje avoit fi bien rduffi ^ 
qu*il avoit obtenu le commandement d*un 
T^giment , dont fon beau-frere ^toit Lieu- 
tenant - Colonel : ils ne doivent tous les 
deux leur avancement qu*a la faveur ; car 
quoiqu'on ne put rien reprocher a Tun ni 
k Tautre , pour les talens militaires , aucun 
d*eux cependant n'avoit un m^rite bien 
extraordinaire; &c fi la bravoure etoitune 
rcc ^mmandation fuffifante dans le fervice , 
Boot^ , aui avoit et6 bleffe deux fois pen- 
dant le fi^ge , fembloit avoir les pretentions 
les mieux fondles: cependant il ^toit de- 
meur^ fimple lieutenant a la demi - paie , 
tandis que ces autres ^toient , comme nous 
Pavons dit , Tun Lieutenant -Colonel, & 
Tautre Commandant d*un regiment. Nous 
voyons fouvent dans le monde de ces exem- 
ples ,fans pouvoiren d^velopper lesmoyens 
d'une fa^on fatisfaifante ; aufS les attribue- 
t-on i la bonne fortune de ceux qui en 
font les objets. 

Le colonel James & fon beau-frere ^toient 
membres du Parlement ; car Toncle du pre- 
mier lui ayant laiffe avec ks terres un cr^ 
dit prefque certain dans unbourg, celui-ci 
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Voulut tranfporter cette faveur fur le co- 
lonel Bath , circonftance qu'il auroit et^ 
tr^s-indifferent de remarquer ici , fi elle ne 
fervoit k faire connoitre les qualites de Ja- 
mes , quitachoit de compenfer par fes bon- 
tes pour la famille, ce qu'il lui manquoit 
du c6t6 de la tendreffe pour fa femme. 

II- fit done tout fon poffible pour perfua- 
der a Booth de penfer encore a rentrer 
dans le fervice, & lui ofFrit poliment fon 
credit , pour obtenir une c.ompagnie dans 
le regiment au'il coHimandoit. Dans les cir- 
conftances ou fe trouvoit Booth, il n*auroit 
pu fans extravagance h^fiter un inftant «^ 
accepter de pareilles ofTres : il favoit bien 
qu'Amelie , malgre. fon averfion pour Tar- 
mee , etoit trop iage pour faire la moindre 
difficult^ d'y donner fon confentement.On 
verra par la fuite q'u'il ne s'etoit pas trompe 
dans fon opinion du ^on fens de fa fenrme. 
Qiiand on lui fit part de ce projet , elle 
n'y apporta pas le moindre obftacle ; mais 
elle fe contenta de ftipuler expreflement , 
que par - tout ou il auroit ordre de join- 
dre , ( car le regiment etoit alors en An- 
gleterre , ) elle partiroit avec lui & Tac- 
compagneroit. 

Booth accepta done la propofition de fon 
ami avec la plus vive reconnoiflfance ; ilfut 
convenu qu*il drefferoit un memoire de (es 
pretentions ; que le colonel James fe char- 
geroit de le prefenter a quelques perfonnts 
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en place , & qu*il repauleroit de tout te 
credit dont il feroit capable^ 

L'amitie du colonel ne s'en tint pas a ce 
projet. Mon cher Booth 9 lui dit-il ; apr^s 
la confidence que vous m'avez faite , ( car 
il lui avoit detaill^ au natur'el le veritable 
etat de fes af&ires ,) je foup^onne que vous 
pouvez aftuellement manquer d'argent : ii 
cela eft, comme j'ien fuis prefque certain, 
j'ai citiquante guinees a votre fervice. Cette 
generofit^ toucha Booth jufqu'aux larmes ;. 
-S lui avoua enfin qu'il n'en poftedbit pas 
cinq dans fa maifon : James lui donna un 
billet de banque de vingt livres , & promit 
^e lui compter les trente reftans la pre- 
jjiiere fois qu*il le verroit. 

Ainfi cQ colonel g^n^reux/car UT^toit 
reellement au dernier point ) retablit la paix 
& la tranquillity dans cette petite famille; 
& par ce feul fervice , il r^ndit heureux 
dans cette foiree les deux plus dignes ^poux. 

Le lefteur me permettra ici de d^plorer 
la raret^ des coeurs dou^s d'une difpoiition 
£ bonne. Tandis que I'amour du luxe, la 
yanite , Tavarice & I 'ambition regnent tous 
les jours , & triomphent par des folies & 
des foibleffes 4 la ruine & la d^folationdu 
genre-humain , a peine fe trouve - 1 - il un 
horn me entre mllle, capable de goiiter le 
Jionheur d^s aiutr^s, Qu'on me peroictte: oa^ 
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^ate de marquer ma furpriie ^ de ce que ^ 
f orgueil , qui s'efForce conftamment & fe ^ 
tourmente pour acqu^rir la plus petite 
preeminence , nous indique (^ rarement la^ 
ieule route certaine & louabte de nous 6le^ 
ver au deflus d'un autre^en devenant foai 
bienfaiteur. 
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C H A P I T R E V. 

Qui comient un ilogc de t innocence ^ & 
' d'autres matieres importantcs. 

J5qoth paflTa cette foir^e & le jour fui- 
vant avec Amelie, fans ^tre interrompu 
par aucime penfee qui concernat MiffMa- 
thieu ; il avoit r^folu d'y aller le dimanche 
fuivant , qui etoit le feul jouf qu'il pouvort 
fortir hors des limites des libertes de la 
Cour , de peur d'etre arr^te ; il coitiptoit 
alors lui payer ce qu'elle avoit avanc^ pour 
lui dans laprifon. Ce terme etoit-trop long 
pour elle ; le troifieme jour, lorfqu'il ^toit 
affis pr^s d'Amelie, on lui apporta une 
lettre: il en connut le caraftere, & lamit 
dans fa poche fans Touvrir, npn fans laiP- 
fer paroitre quelque alteration fur fon vi- 
fage. Si Amelie , qui jouoit alors avec un 
de fes enfans eut jette les yeux fur lui^ 
elle Teut infeilliblement remarque : heureu- 
fement cette circonftance lui donna le terns 
de fe remettre; car Amelie, lEprtement occu- 
pn^e avec le petit, ne s'apper^ut pas m^me 
•qu'on lui eut remis une lettre. La fille revint 
bient6t apr^s dire a Booth que le porteur 

demandoit la reppnfe k la lettre 

Quelle lettre , s^ecria- Booth ? Celle queje 
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viens de vous donner tout a Theufe, repor>- 
dit la fervante* A coup sur, s'^cria Booth ,' 
cette fille eft foUe , vous ne m'avez point 
remis de lettre, .... Pardonnez-moi , Mr, 
dit cette pauvre fille. II faut done , s'ecria 
Booth, que dans ma reverie je Faie jett^e 
dans le feu. Pourquoi, ma fille, ne me 
difiez-vous pas que c'^toit une lettre ? fai- 
tes monter le porteur.... Non, non, je 
vais defcendre moi-m^me ; U (Sliroit tout 
l*efcalier avec fes pieds. 

Amelie grondoit doueement la fille de 
fon peu de foin , lorfque Booth revint en 
difant qu'a la verite elle lui avoit remis une 
lettre du colonel James , qui etoit peutt- 
^tre deconfequence; mais,dit-il, j'irai au 
cafe , je lui ecrirai cet etrange accidOTt , 6c 
jefuissur qu'il voudra bien m'excufer dans 
ma fituation aftuelle. 

Booth futtranfporte de joie d'avoir trouve 
ce fubterfuge pour fortir d'embarras.. La 
.confiance de la pauvre Amelie , bien ^loi- 
gnee de toute jaloufie & des foup9ons , 
la lui rendit tr^s - facile' a conduire. Cette 
fatisfaftion fe dlffipa bient&t; car ayant 
ouvert la lettre , il y trouva a travers d^ 
fortes expreffions d'amour, certains termes 
qui fentoien.t la menace : ce qui I'allarma 
le plus^fut que Miff Mathieu lui declaroit 
avpir de quoi;rendre Amelie auffi mifera- 
ble qu'elle-m^me. Outre qu'il favoit en ger 
a^^.de ^uoi Q&. cap^J^ une femnie.49|t 
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colere , il avoit d'autres raifons pafticulie* 
res de craindre la fureur de celle-ci , qui 
avbit donn^ de fi fortes preuyes qu'elle 
iavoit fe vswigcr ; elle avoit di]k enyoy^ 
chez lui un porteur , avec ordre pofitif de ^ 
ne point revenir fans une r^ponfe : cela feul 
pouvoit faire tout decouvrir ; il fentit qu'il 
avoit de jiiftes raifonsde craindre que ii elle \ 
portoit les chofes au point de t^veler le 
lecret 4 Amelie, fon indifcr^tion ne pro- 
duifit au moins la d^couverte d'une chofe 
.qu'il vouloit ca0ker k quelque prix que ce 
At. Agite de cette frayeur, on pouvoit^ 
je crois , le regarder comme le phis mal* 
heureux. des hommes. 

O innocence ! que tu es un charmant pai^ 
tage pour les coeurs qui te poiT^^dent! tu i 
ne crains ni les regards , ni les difcours des 
honunes : la v^rite eft ta meilleure amie ; 
plus tu parois au grand jour , plus on de- 
<:ouvre en toi des beaut^s tranfcendantes. 
Le crime au contraire , femblable a un vo-^ 
leur qui cherche Fobfcurit^, foup^onne 
tous les yeux'qui le regardent, de connof- 
fre fa diffiormit^ : tous ceux qui pronon- 
leent fon nom , lui femblent pr^ a Taccu- 
fef. La fr^ude & la fauflet^ vont toujours 
d fa fcdte ; il marche en tren^>iant dans les 
len^bres^ redoute le moindre rayon de 
lumiere, 6c craint toujours qu'on ne le 
Bvre i la home & au uipplice. 
<ivjtoeth fe promenanr dans ie parc> Vffit* 
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jprtt rempli de toutes ces horreurs , rencon- 
tra encore Ton ami le colonel James , qui 
ne tard^ pas k s'appercevoir du profond 
chagrin que I'autre n'^toit pas capable de 
d^guifer. Apr^s quelques momens de con- 
Verfation, Booth lui dit: mon cher Colo* 
nel^ je feroisle plus ingrat des hommes^. 
a je ne vous regardois comme le meilleur 
& le plus veritable ami, je vais done fans 
fcrupule vous faire une confidence impor** 
tante ; je vous ai fouvent fait Taveu de mes 
befoins ; il faut maintenant que je vous 
declare ma honte , fl vous avez le loifir 
dfe m'entendre. L'hiftoire eft longue : car 
je ne puis vous r^v^ler mes fautes fant. 
vous informer en mdme terns de certaines- 
circonftances , qui , je Tefpere , pourront 
me fervir d'excufe, 

Le colonet confentit volontiers k don- 
ner i fon ami une audience tranquille. En 
fe promenant ils s*en allerent dans un cafle 
i CJovent-Gardea, ou ,s'^tant retires en par- 
ticulier , Booth ouvrit fon coeur, & d^clara 
au Colonel fon intrigue avec Miff Mat- 
thieu, depuis fon origine jufqu'i la lettre 
qui caufoit fon chagrin afluel 9 & qu'il remit 
i rinftant entre les mains de fon ami. 

Le Colonel relut deux fois cette lettre 
avec beaucoup d'attention, & fe toutnant 
vers Booth, itluidit: Fort bien , Mr. , eft-- 
ce-doncun fi grand malheur d'etre Tobjct 
des af&fj^ons d'iine jeune.Dame ^ que vohs 
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convenez fur-tQut ^tre extr^mement belte? 
Non, mais mon cher ami, s'ecria Booth , 
ne vous moque?-vous pas de moi , vous 
qui connoiffez mon Amelie. Eh bien , mon 
cher, repondit James, vous connoiffez 
Amelie 6c cette Damc^uffi...,. mais que 
voulez-vous que je faffe pour vous ? Que 
vous me donniez votre avis , dit Booth , 
comment je pourrois me tirer des mains 
de cette terrible femme , fans que rien 
^clatte. Et vous defirez reellement de vous 
en defaire ? Pouvez-vous en douter , dit 
Booth , apr^s ce que je viens de vous com- 
muniquer , & ce que vous avez vu vous 
m^medans ma famille? car j'efpere, mal- 
gre ce faux pas fatal , ne point paffer a vos 
yeux pour un debauche. Fort bien , repon- 
dit James ; quoi que vous puiiCez penfer 
de moi, fi vous^tes laside cette Dame> 
& qu'elle foit reellement telle que vous 
me la peignez , je tacherai de la tirer de 
vos mains ; miais j'exige fur-tout que vous 
ne me trompiez pas dans la moindre cir- 
conftance. Booth lui protefta de la maniere 
la phis folemnelle , que tout ce qu'il lui 
avoit dit etoit vrai au pied de la lettre : il 
lui donna fa parole d^honneur de ne jamais 
aller voir cette femme, & lui remit m^me 
a fa priere la lettre de Miff Matthieu , qui 
contenoit une feconde adreffe , en lui decla- 
rant que , s'il le pauvoit jamais tirer heu- 
rcufement de cette terrible afisurg^ il croi* 
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roit lui avoir encore plus d*oblIgations que • 
pour aucun des fer vices qu'il ^n avoit 
deja rejus. 

Booth preffa le Colonel d'aller diner 
avec lui ; celui-ci s'en excufa , fous pre- 
texte qu'il etoit deja engage : cependant il 
promit de faire Tapr^s midi mSme tout fon 
poffible pour que Booth ne re9ut plus de 
nouvelles allannes de la part de Miff 
Matthieu , & de lui rembourfer tout ce 
qu'il pouvoit lui devoir , aprds quoi ils fe 
feparerent , & Booth retourna diner avec 
Amelie. 

Le lendemain matin , Mr. James alia au 
cafFe , envoy a chercher fon ami qui'logeoit 
dans le voiiinage , & lui dit : Vous avez un 
peu exagere la beaute de cette Dame; 
cependant je vous le pardonne : vous: avez 
cru fans doute que votre inconftance pour 
la plus belle femme du monde , en feroit 
plus excufable ; quoiqu'il en foit , reftez 
tranquille; je fuis convain^u que ce fera 
votre faute , li vous itQS jamais inquiettd 
-de la part de Miff Matthieu. 

. Booth lui marqua avec empreffement fa 
reconnoiitance. II ne fe paffa rien de plus, 
dans cette entrevue^ qui fut fort courte * le 
Colonel etant fort embarraffe , difoit-u ,. 
a caufe d'une affaire de la derniere impor- 
tance , qu'il avoit a conclure le matin mime« 
Le Colonel avoit djeiairevu Booth deux 
fois fans fongei:.i li^ compter J^ t rente* 
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guin^es. Ce dernier imputoit ce retard 4 
d^faut de memoire ; car il avoit toujours 
^prouve que la parole du Colonel valoit 
)nieux qu une obligation de tout autre. II 
fut bien plus furpris de ce qui lui arriva le 
lendemain ; car Tayant rencontn^ dans le 
pare , il n*en re^ut qu*im falut tr^s-froid ; 
oc quoi que Booth paflar cinq ou fix fois 
devant lui , que le Colonel fe promen^t 
avec un fimple officier, & que leur con- 
verfation lui femblat affez_ indiff^rcnte , 
Booth qui etoit feut tie pi^t en obtenir rien 
de plus. 

Le pauvre homme fut allarm^ , fans pou« 
▼oir fe perfuader qu'il eut donn^ lieu a 
cette froideur 6\xk cet oubii : il en vint une 
fois jufqu'i^ penfer , que peut-5tre le colo- 
nel lui avoit dt^ fon eftime, depuis qu'il lui 
avoit fait confidence de fon inconfbnce 
pour Amelie ; mais le caraft^re connu du- 
colonel , le gu^rit biem6t de ce foupcon r 
W n*etoit pas fort fcrupuleux du c6te des 
femmes ; c'^toit le principal d^Biut de fon 
caraA^re ; fans cela il auroit m^rit^ les plus 
grands ^loges pour fa bont6 , fa g^n^rofit^! 
oc fon amiti^. Mais il portoit ce defaut i 
ikn degr^ impardbnnable , & ne faifoit pas 
£fHcult^ de dire y que fi jamais itaimoir 
afTez une femme , pour fentir de Tinqiri^- 
mde pour Tamour d'elle , il fe guA-iroit ,, 
s*il le pouyoit , par la jouifTance 9 qjielqucr 
dioffc qui put lui en amver^ 
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Booth ne put croire que *le colonel pnt 
fi fort k coeur une faute , dont lui-m^me 
ctoit" fi fouvent coupable. Apr^s bien des. 
reflexions , il ne put attribuer cette con- 
duiteau*^ un caprice de caraft^re & k une 
inconftance d'elprit, qui fait queries honj- 
mes fe laflent -de leurs amis fans autre rai-- 
fon , finon qu*ils fe laffent auffi de leurs 
maitreffes. II y a des papillons en amiti^ 
comme en amour ; & d'apr^s la conduite 
de certaines gens dans Tun comme dans 
Tautre cas , on 'imagineroit prefaue qu'ik 
ne cherchent k gagjner TafFefiion des autres 
que pr^cif^ment pour les rendre miferables.. 

Telle fut la conf(^quence que Booth tira 
de la fa^on d'agir du colonel. Si fes |nal«- 
heurs pr^c^dens Tavoient afflig^, celui-ci 
penfa lui faire perdre la t^te. 

A fon retour Amelie s*iappercut du trou^ 
ble de fon ame , quoiqu'il fit Ion poffible 
pour le cacher ; ^ la fin il ceda k (es prieres 
& lui en d^clara le fujet. EUe ne I'eut pas 
plutdt appris , qu'elle propofa k fon efprit 
trouble , un remede aufS judieieux que 
Ciceron & Ariflote , ces grands ra^decins 
de Tame , en auroient jamais pu inventer. 
EUe employa bien des raifonnemens pour 
lui perfuader qn*il ^toit dans Terreur ^ 
& qu'il avoit pris mal a propos une dif- 
traftion ou uii oubli pour un eloignement 
r^flechi. 

CoiTune ce remede n'etoit bon qfxc pdt 
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evenement , & que fon efHcacite depen- 
doit de ce qu'elle eut vife jufte , ce qui 
etoit un point dont elle ne pouvoit repon- 
dre pofitivement , elle crut devcur ajouter 
quelque motif de confolation , plus pofitlf 
& plus certain. Suppofez y dit-elle , mon 
cher , que Mr. James foit reellement lel 
que vous le foupjpnnez , & que fans pou- 
voir en alleguer ' aucune > caufe , ^il vous 
6tat fon amitie ( car furement I'accident 
d'avoir brule fa lettre eft une bagatelle trop 
ridicule pour en parler ) faudroit - il taiit 
vous defoler ? Je conviens que les fervices 
qu'il vous a rendus doivent vous faire 
regarder (es infortunes comme les votres 
propres ; mais ils ne doivent pas , je penfe, 
vous faire reffentir fi vivemcnt fes fautes, 
fut-tout quand , par un travers qu'il prend 
contre vous, il a diminue confiderable- 
ment les obligations que vous lui devez. 
Si la m^me perfonne , qui a contribue une 
fois k mon bonheur, fait par malice ou 
par libertinage tout ce qu'il peut pour me 
reiidre miferable dans un autre tems , je 
ne fuis gu^re tenue de re^onnoiffance co- 
vers lui : quand vos autres amis fe trou- 
veroieflt faux & infideles , il vous en refte 
un , que ni inconftance de fa part , ni le 
changement de fortune , ni le tems , Tage , 
la maiadie , ni aucun accident ne peuvent 
jamais changer , qui vous eftimera , aimcra 
&C cherira toujours. £n parlant ainfi elle 
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lui paffa deux bras d'albatre aiitour du col, 
& lui fit des careffes fi tei^dres , qu*ellc 
pamt prefque balancer toute la^Tiialignite 
de fon fort. 

Cette conduite d'Amelie I'auroit rendu 
complettement heureux , malgre toutes lei 
circonftances facheufes ou il fe trouvoit , 
fans ces ingrediens amers , dont lui-m^me 
avoit empoifonne fa coupe , & qui Tem- 
p(3choient de gouter la douceyr de fon 
Amelie , en lui retra^ant cruellement com- 
bien il meritoit peu I'amour d*une fi excel- 
lente creature. 

Booth ne refta pas longtems dans Tin- 
certitude fur la conduite de Mr. James , 
qui d'abord lui avoit paru un myft^re, LV 
pr^s-midi m^me il r e^ut de la part de Miff 
Matthieu une lettre qui lui developpa toute 
i^affaire. par cette lettre , remplie de fiel 
& de reproches , il decouvrit que James 
etoit fon rival aupr^s de cette Dame , & 
precifement le m^me qui avoit envoye a 
Miff Matthieu le billet de cent livres fter- 
lings dans la prifon. II eut lieu de croire 
aufli , tant par la lettre que par d'autres cir- 
conftances, que James avoit iti jufqu'alors 
unamant malheureux : car^quoique cette 
femme eut perdu- toute pretention a la 
vertu , elle n'avoit pourtant pas renonce 
a toute d^licateffe ; elle ne prodiguoit Ces 
faveurs qu'a ceux pour qui elle fe fentojt 
du gofit ; & fans doute le colonel n'avoit 
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.pas eu le bonheur d'etre de ce nombre. 
Quand Booth eut fait cette decouverte , 
il n etoit pas aflez novice dans la connoif- 
fance du monde, pour hefiter plus long- 
terns k deviner le veritable motif de la con- 
duite du colonel : il favoit bien jufqu'i 
quel point la vue d'un rival heureux eft 
odieufe a un amant rebute. Je crois qu'it 
ne fut pas reellemenr fache d'afligner le 
Iraitement glace de fon ami i une caufe , 
qui , quoiquederaifonnable y eft cependant 
affez naturelle, & de pouvoir Texcufer de 
leg^rete , & de caprice , d^fauts que , mal- 
gre lui , il auroit et^ forc^ d'enviiager d'un 
peil moins favorable. 

II r^folut done , i la premiere occafion ^ 
iFacofter le Colonel , & d'en venir avec 
''^iui i une explication precife. II agita auftl 
en lui-m^me s*il ne fe jettcroft pas aux 
pieds d'Amelie pour lui avouer un crime , 
qu'il voyoit fi peu jd'apparence de pouvoir 
cacher , & qu'il prevoyoit devoir lui occa- 
fionner tant d'embarras & de craintes pour 
en derober la connoiftance. Ueut fagement 
fait de fuivre cette. idee; Probablement il 
eut recu i Tinftant fon pardon de la meil- 
teure aes femmes ; mais il manqua de re- 
folution ; ou pour mieux dire , peut-^tre , 
H avoit trop d'orgueil pour confeffer fon 
crime , & aima mieux s'expofer aux plus 
grands inconveniens qu*a la certitude d'a- 
You^ ia hpnte. 



Booth., 309 



rtyMkMtfWM 



C H A P I T R E VI; 

Dans Uquclonpourra voir que U violence fc 
fait quelquefois fous le nam de C amour. 

V^UAND rheureux jour fut arrive , oii 
des mains mercenaires n'ont pas le droit ^ 
^e fouilkr les epaules des malheureux de- 
biteurs. Booth fe tranfporta de bonne 
heure chez le Colonel ; & ^ ayant et^ in- 
trodiiit dans fon appaftement, il commenga 
avec liberte , quoi^u'avec douceur , a fe 
plaindre d'en avoir ete trake fi froidement. 
Quoi, mon cher Colonel , lui dit-il, vou- 
driez-vous me cacher un fecret que cette 
lettre m'a d^veloppe? James lut la lettre^. ' 
& changeaplus d'une fois de vifage; enfuite 
ayant garde un moment le (ilence , il lui dit : 
M. Booth , je fuis blamable , je Tavoue 9 
& vous me faites un reproche jufte. La 
verite eft, cjue j'ai honte de ma ^ropre fo- 
lic Que je meure , Booth , fi je n'ai ^te 

un fot acheve , & une veritable dupe de 
cette femme ; & elle a pris en cela un plaifir 
fingulier. Jeconnois jufqu*ou la vertuporte 
rimpertinence , & je puis bienm'y foumet- 

tre : mais ^tre traite ainfi par une Par- 

donnez , mon cher Booth ; vos fucc^s bnt 
^t^ pour vous une efp^ce de triomphe que 
je n'ah pu (buffirir. J^avoue que je. n'ai pas le 
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moindre fujet de vous en vonloir ; mais je 
crois <}ue j'euffe 6te moins fachd de vous 
voir coucher avec ma femme. II y a plus: 
j'aurois plus volontiers partage avec vous 
ma fortune, que de fouffrir que vous re^uf- 
fiez cette bagatelle de mon argent que vous 
avez reju de fes mains. Quoi qu*il en foit , 
je vou^ promets que jamais je ne conferve- 
rai contre vous aucune rancune par rap- 
port a cette femme ; mais pour clle , par- 
bleu j'en jouirai de fa^onoud'autre^quoi 
qu^il m'en puifle couter. J'en fuis deja 
pour deux cent guinees hors de ma poche , 
fans en avoir jamais pu obtenir un feul 
fourire. 
, Booth marqua un grand ^tonnement de 
cette declaration; il lul dit qu'il ne conce- 
voit pas qu*on eut tant de paffiop pour 
une femme , qui ne marquoit pas la moin- 
^ dre inclination de payer de retour. James 
fit un jurement contre elle, & dit: Au 
diable (oit fon inclination; je ne veux que 
-pofleder fa perfonne,*& vous m'avouerez 
qu'elle eft bien jolie. Mais , outre ma paf- 
fion pour elle , elle a pique mon amour- 
propre. Un homme comme 'moi peut-il 
fbutenir de fe voir rebut^ par une fiUe ga- 
lante ? Puifque vous ^tes fi fort butte k 
cette affaire, excufez-moifi je vous donne 
un confeil , dit Booth^; je crois que vous 
feriez mieux de changer de batterie aupr^s 
d'elle : c'eft peut-6tre la femme la plus 
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vame qu'il y ait fur la terre : vos bontes 
feront probablement infruftueufes ; peut- 
etre fh^me afhiellement la defobligent- 
elles ? La vanite eft vifiblement fa paflion 
dominante : fi vous la prenez par la , in- 
faiUiblement die fe jettera d*elle - m^me 
dans vos bras. Ceft <^ cela que j*attribue 
mes malheureux fucces. Tandis qifelle me 
fecouroit dans ma detreffe & mes befoins, 
elle flattoit toiijours fa vanite. Au lieu que 
chaque lib^ralite de votre part , lui faifant 
connoitre votre fup^riorit^ , TofFenfe plu- 
tot qu*elle ne lui plait. Serieufement, les 
femmes aiment a ^tre dans le cas d'obli- 
ger , & fi Ton confidere leurs amans fe- 
vpris , on trouvera que ce font plut6t ceux 
a qui elles ont rendu des fervices que ceux 
de qui elles en ont refu. 

Le Colonel trouva ce difcours affez jufte , 
&c lui dit , en fouriant : Je ne fais comment 
vous faites, mon ami; mais vous connoit 
fez mieux les femmes que moi. Colonel 9 
repondit Booth , c'eft que j*ai peut - ^tre 
plus etudie leur efprit. Je ne vous envie 
pas beaucoup cette connoiffance , reprit 
I'autre ; je ne trouve pas que leur efprit 
vaille la peine d'etre etudie : cependant 
j'efp^re tirer bon parti de votre experience 
avec Miff Mathieu. Au diable foit I'info- 
lente & oi-gueilleufe dr61effe ! Que le dia- 
ble m'emporte, fi je ne I'aime plus que 
jamais je n^ai aime femme au monde. 
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Le rede de la converfation roula fur les 
affiiires de Booth. Le Colonel reprit le 
perfonnage d'ami, lui donna le refte de 
Targent qu'il lui avoit promis , & lui re- 
nouvella Toffre de prefenter fon memoire 
a un grand Seigneur, 

Enchante de ce fucc^s. Booth n'avoit 
plus rien qui Tinquietat, que le foin de 
cacher fa foibleffe a Amelie , a qui il ap- 
prehendoit qne Miff Mathieu ne decouvrit 
tout dans la rage de fon reffentiment. Cette 
apprehenfion le fit prefque toujours gar- 
der le logis ; il trembloit chaque fois que 
Ton frappoit a la porte: fa crainte lui fit 
meme prendre une precaution qu*il auroit 
meprifee finc^rement dans toute autre oc- 
canon ; ce fut d'ordonner a fa fervante de 
lui remeftre toutes les lettres qui feroient 
adreffees a Amelie, lui recommandant en 
interne terns de ne point dire a (a maitreffe 
qull eut donne un tel ordre. 

Une fervante un peu fine auroit forme 
dela d'^tranges conjedhires ; mais la pau- 
vre fille etoit fi fimple , que fi Amelie n'eut 
pas et^ audi eloignee qu^elle Tetoit de tout 
foup^on fur fon mari, cette fille auroit 
bientot trahi fon maitre. 

Une apr^s midi , qu ils etoient a prendre 
k th^ , la petite Letti , ( c'eft ainfi qu'on 
appeloit cette fille ) vint appeler fon mai- 
tre , & lui remit une carte qu'on avoit 
apport^e pour Amelie, Booth I'ayant lue , 

• a 
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a foft retour gronda la filk de Pavoir ap- 
jpel^ y difant : Vouis (avez lire , mon enfant , 
vous deviez'voir qu'elle ^^oit adreflee a 
votre miitrjeffe. A quoiiafille repondit un 
peu aigrement: Vous: xn'^vez ordonne^ 
Monfieur^ de vous apporter toutes les let- 
tres d*abord. Avec la plupart des femmes 
cette circonftance auroit (vffi pour e ven- 
ter toute raffaive i mais Aiiielie , qui ne 
voyoit.que'par les yeux de Pamour .& de 
la confiaoce.^ vit la chofe fous un jour 
plus favorable qa'ielle i ne le meritoit ; &c 
regardant tendrement Ton mari 9 lui dit : 
Xfon cher , j'ai lieu de vous bllmer d'une 
conduite , qui dans le fond eft peut - Stre 
.plut6t digne d'eloges , parce qu'elle prend 
fa fouke dans hi! dilic^tefCis de yotre afTec* 
■tion ; ntats pourquoi cherdHeci^zrVOus k me 
fairei Un fecret: de vosr^affaires? pour Fa- 
tnour de moi^ vous ne le deyeit, pas, Vous 
ne pouvez pas me cach^r les Aut'^; ainfi 
vous me. feriez fmagiher k^ chofes dix fois 
plus facheufes qu'elles ne- le. font r^elle- 
nient. Tant que je »yous yercai vous 8c 
mes enfaris en bonne /^nte^ jer fiiis capa-« 
ble.de fiipporter tous les ^^Veiieme^is. A 
mo ins qu'il rie feit gneftion [d'er nojtre cn- 
fant^qui eft' en noufrke^quelli^Jir.mauvair 
fesJ nouvelles peut-il nous driver.,- qui 
n'aient rapport au mauvais etat denpsaii^ii* 
rets ? Pour, ,celles4^ , graces au del , lioufi 
^vons, bQnne::efp^i[aneje^4'^0. fqriir ;. d^** 
Tome L Ck: 
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4eurs, mon cher ami , quoiqae avee Ihoiiis 
xl'intelligence que vous , j^ai jcependanc eu 
quelquefois le bonbeur de vous iii^erer 
des motifs de confolatiom Vous le iavez ; 
c'eft ce qui eft arriW a T^gard du colonel 
James ; je vous ai perfuade que vous vous 
etiez troiiipi^ ; &t Fevenement a prouve 

Se j'avois rencontre jirfle. Ainfi, heureu- 
nent pom Amelie ^'^pbur Mu Booth ^ 
Texcellencede foncaraft^re la tpompoit, 
& lub'fufoit'Voir tout^fotts lafaiae' la plus 
avantajzeufe ii 'fon^ mizu .> -K 
: Get te . carte cbntenoit des • tompliifiens 
cle Mr. James ^ Me.' Booth , avec la noo- 
velle quelle ^toit arriv^e 4 la ville, & 
.avoit ^ttrap;^ dans la route un grand rhilme. 
♦Amelie en fut ^kmibl^e del joie : elle s'h»- 
iiiila^'k h^e'^'iidiiTa^res enikm i la garde 
de fon fniri ; 6c ceuTUt^reitdre fes devoirs 
4 fdn atnie, pbuii ^i ^eMe avoir raffedion 
la plus iincere. Mais quel fut fon ^onne- 
inent, torfque^preff^e de la plus grande 
impatience 9 &c-fe T^joiitflant d&l'id^de 
^oir auffi*f!6tfa bionn&tamie , on lui i^pdnr 
^it 4 la |>crrte* que la' Dame n'^oit pas au 
Jogis ^ &; iqu'^en declinlnt ibn nom elle ne 
•put pas an^obtenir reritr^e ? Elle en fut 
ioFt ^m^e; !vu Tavis qu'eUe avoit teqa 
jdu rhume de ^ette Dame ; & revint chez 
-elle fort fich^e de ce contretems. 

Amelie, qui n*imaginoit pas -que Me. Ja- 
ttes^fttt chez^Ue ,&& flt^^er^luiaunxt 
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fait une feconde vifite le lendemain matin , 
•fans un rhume accompagne d'un pen de 
fi^vre , qui la i;etint elle-m^me k la maifon 
pluiieurs jours , durant lefquels Booth lui 
tint (idele compagnie ^ &c ne la quitta pas 
un inflant. 

Pendant,tout ce tenis elle n'entendit point 
parler de Me. James , ce qui lui donna un 
peu d^inqui^tude , & encore plus.de fur- 
prife. Le dixieme jour, fur les neuf heures: 
<iu foir, ellefe trouva parfaitement reta- 
blie , & alloit fe mettre k table pour fou- 
per avec fon mari, lorfqu'elle entendit 
frapper un grand coup i la porte , & auili- 
t6t apr^s le bruit d'une ^tofFe de foie dans 
Tefcalier , & une voix de femme qui crioitr 
Quoi done ! faudra-t-il encore, monter un 
*etage ? Amelie qui ^econnut la voix , coii- 
rut i la perte pour la recevoir. Me/ James,, 
Tnagnifiquement habiH^e, prit une mine 
ferieufe , & fit «i fon amie un compliment 
auffi froid , que fi elle eut 6t6 pour elle une 
limpleconnoiiTance. La pauvre Amelie, qui 
alloit fe pr^cipiter dans les bras de fon 
amie , fut {i frappee de cette conduite , 
qu'elle refta immobile. Comme elk avoit 
-beaucoup de pr^fence d*€fprit,elle fe remit 
bientdt , & comprenam ce que vouloic 
dire cet accueil de la Dame , elie r^foli^ 
de la traiter 4 fa. maniere, On s'affit, Scon 
•refla quelques momiefts fans parler, Me, 
James parcourant de« deux yeux toute la 

O i j 
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chambre avec plus d'attention fans doute 
que fi elle eut ete plus belle. Enfin la con- 
yerfation commenga , &c on ^puifa les pro- 
pos de la pluie , du beau tems & des amu- 
iemens de la ville. Amelie , qui ^toit une 
femme de bonne converfation , tint admi- 
rablement fa partie; deforte qu'en tout, 
a rhabillement pt^s , on auroit pu douter 
laquelle des deux ^toit la plus grande 
Dame. 

Apr^s une vifite d'un bon quart d'heure , 
duram lequel il ne fut pas dit un mot de 
leur an'cienne connoiiTance , ni mSme agite 
aucun fujet de converfation fuivi , Me. 
James leva le iiege , &c fe retira avec au- 
tant de c^r^monie qu'elle ^toit entree. Nous 
la fuivrons a caufe du contrafte pendant le 
refte de la foir^e. EUe alia de chez Ame- 
lie dans une academie de jeu, ou elle pafTa 
deux heures avec une compagnie tumul** 
tueufe, parla encore des nouvelles &c des 
amufemens de la ville , Joua deux parties 
de Whiike , & enfuite (e retira dans fon 
appartement, oil, apr<^s avoir pdSi une* 
autre heure ii fe deshabiller, elle fe mit 
au lit toute feule. 

Bopth & fa femme, fi-t6t gue la com- 
pagnie fut partie , fe mirent ^ fouper d'une 
piece de roti froid, des reftes d^ l^ur di- 
lierrapr^s quoi lis , s'entretinrent quelque 
terns de la conduite ridicule de Me. Jaines. 
Amelie lui d^clara qu'elle lui. faifoit plus 
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Ae pitie que de colere , & fit tourner la 
converfation fur un fujet plus agr^able.. 
Les petites a6lions de leurs enfans^ les 
fc^nes pr^c^dentes, & Texpeftative d'uti 
fort plus heureux, leur fournit beaucoup 
d^id^es agr^ables.9 &la vue du r^tabliife^ 
ment d*Amelie plongea Booth dans des 
tranfports de tendreffe, A la fin ils fe reti- 
rerent , & preflfes par leurs defirs mutuels , 
ils fe coucherent dans les bras I'un de 
Tautre. 

Peut-^tre nos lefteurs ne feront pas 
moins furpris qu'Amelie de la conduite de 
Me. James , apr^s s'en ^tre tbrnie une id^e 
fi favorable d'apr^s le recitde M. Booth ^ 
fa conduite a^luelle leur paroitra peu natu- 
telle , & incompatible avec fon precedent 
caraft^re ; mais leur etonnement ceffera 9 
s'llc confiderent le changement fubit qui' 
s'etoit fait dans fon etat , fon paffage de la 
depeiidance d'un frere foldac de fortune , 
a Tetat de la femme d'un homme fort riche^ 
& d'un rang diftingu^, Aurefte ^cctte con* 
duite etoii celle d'une belle Dame, qui con- 
fidere la c^remonie .& l^appareil comma 
une partie eiTentielle du bonheur, & qui 
imaginoit que toute amiti^ devoit confifter 
dans les ceremonies , les reverences , les 
meffages & les vifites. Dans cette perfua- 
fion , elle reffembloit a la plus grande partie 
de fon fexe , 6c a un ^rand nombre de gens 
de Tautre. 

O iij 
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Qui coneient tm incident txtraordinalrt 
^ & pUufanu 

JLiE lendemain au foir, Booth &: Amelie 
aUerent fe promener dans le pare avec 
kurs enfam. Booth faUbit 4 fa femme le 
detail & la defcription des maifons qui 
Fenvironnent , lorfqu' Amelie ne voyant 
jllus fon petit gar^on, s'^criarOii eft Billy ? 
Booth jettantles yeu'x fur le gazon, vit un 
fentineue qui iecouoit ce petit gargon ^ 
quelque diftance de U. A cet afpeft , fans 
i^pondre a fa fenime , il fauta par deiTus 
la barriere; & courant droit a cet homme^ 
qui avoit dans fa main un moufquet avec 
la bay onette au bout y il le faifit au coUet , 
le renverfa par terre , & en m^me tems lui 
jetta k.% armes au loin. Un fergent de fer- 
vice entendant du bruit ^ quelque diftance , 
accourut auffi-t6t ; & ayant apptis ce qui 
4toit arriv^ , il gronda fortement le fenti*- 
neHe , & lui dit qu'il m^ritoit d'etre puni, 
Ce tut un fpeftateur qui lui donna cet avis ; 
car Booth etoit retourn^ avec fon petit 
garcon aupr^s d'Amelie, qui s'ayan^oit a 
hti le plus vite qu'elle pouvoit, pale & 
tremblante^ &: ^ peine fe foutenant iurfes 
jambes, Le fergent savanna ak^s ve(|; 
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Bboth > pmir lui demander ^cufe de Tim-^ 
pertift^nce ck Toldat; mais auffi-t^ il de- 
vint auffi pale qu'Airieli^elle-m^itte.Il gardar 
le filence, tandis que Booth* etoitoccupei 
confoler ia femme , & a la faire revenir i 
puis s'adreffant ^ lui : O Ciel ! mon lieute-^ 
nant ; qui fe feroit imaging vous trouver 
ici ? Quoi ^ c'^oit done mon petit- maitre 
que 06' brutal traitoit ajnfi ? Je fuis bien 
aife de nel-aAroir pas fu ; )e lui aurois paflK 
ma HafHebarde au travers du corps. 

Booth reconmit auffi-t6t fon ancien & 
Hd^le ferviteur Atkinfon , & lui fit de bo» 
coeur fon compliment , difant qu'il etoit 
charm^ de le voir dans cette fituation. Dans 
qiteique fituahon que )e puUIe ^tre, je 
reconnoitrar tdU jours, Monfieur , que c'eft 
it vpus que j*en ai Fobligation : enfuite pre- 
if^nt^ fe petit enfant pa^ la main, il s'ecria ? 
Le bel enfent , Moniieur , que vous ave^ 
Ml ! puis maudifl^nt Finhumanit^ du foldat^ 
il jura fofemneiieftient- que le coquin le lui 
paycrok. 

Gommc la fr^y^ur avoit jett^-AmeEd 
d«m« feplus g^and^ trouble , dfe ne recon* 
mit t«ft fbnf fr^w de lait, jufiju a ce qu<r 
Booth le lui prefenta. D^s qu*elle Teut 
^econnu, elle lui fit le fourire feplus obli- 
geant ^ & I'appelaiit fon pauvre jf ofeph ^ 
elte lui marqua fa joie de le voir en An- 
gl^e^r-pe. V«ye2 i ma chere , s*^cri* Booth ^ 
combien votre* ancien ami dft avance. Vous^ 

Oiv 
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auriez eu peine , je crois , a le reconnoitre 
Yous ce bel habit. Je fuis extr^mement 
charmee de le voir, repondit Amelie: je 
le felicite, & je lui faisde tout mon.coeur 
mon compliment de fon avancement au 
grade d'officier. En efFet ce que Booth 
venoit de dire, - joint a Thabit ggilonne du 
fergent, lui avoit fait croife qu*il avpit 
obtenu unecommiffidn. La yanite de Thom- 
me eft fi foible & fi ^furde , que la me- 
prife d' Amelie penfa mettre le pauvre At- 
kinfon hors des gonds , & lui faire per- 
dre toute contenance : car 11 avoit en cet 
inftant Tair plus embarraffe qu'il ne Tavoit 
eu de fa vie ; &, en faifant un falut refpec- 
tueux , il iparinotta dans fes dents quelques 
mots de remercimen^ mal arranges. 
. Le fergent avoit entr'autres qualit^s cell6 
^u'un aut^ur latin a honore du nom d.V»- 
genuui: la nature la lui avoit donn^e^mal- 
gr^ la bafTefle de fa naiffance; & fix ans 
paffi^s a Tarmee ne la Jiii avoient pas en- 
core 6tee. Franchement c'^toit un digne«- 
gar^on; &. Aipelie, en fuppofant qu'il 
avoit une commiflion dans les Gardes , ne 
faifoit point de deshonneur a cet honqr»- 
ble corps. . .: 

. Booth avoit pour Atkinfon une affedUon 
veritable , quoiqu'il ne connut pas encore 
la moiti^ de fon merite. II lui donna fon 
adreffe avant ,que de^e quitter , & le pria 
Inftamment de veqir le voir.. 
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Amelie ,qui n'^toit pas encore bien reve- 
nue des frayeurs ou Tavoit jettee la vue 
de fon mari luttant centre le foldat , defi- 
roit de^s'en retourner; mais elle n'etoit 
gueres en ^tat de marcher fans quelque 
foutien : ainfi , tandis qu'elle s'appuyoit fur 
le bras de Ton mari , elle dit a Atkinfon 
qu'elle lui feroit obligee , s*il vouloit pren- 
dre foin de fes enfans. U s'en chargea vo- 
lontiers; mais quand il ofirit fa main k 
Miff, elle le refiifa , & fe mit a pleurer : 
for quoi la tendre mere donna les enfans 
k Booth , & fe mit fous la conduite du fer- 
ment ^ qui la ramena fans accident chez elle ^ 
3uoiqu'elle lui dit fouvent qu'elle craignoit 
e toitiber , tant elle ^toit foible. Le fer- 
gent en avoit une grande apprehenfion : 
car , outre les egards qu'iF avoit lui - mSme 
pour la Dame , il favoit combien fon mari 
h cheriffoit tendrement; & fi fes nerfs 
n'euffent pas ^te fi fermes que rfen ne pou- 
•vQJi^les ebranler , la crainte que la Dame 
^/fffftit quelques faux pas , Tauroit fait trem- 
bler prefque aufli fort qu'elle. 

Quand ils arriver At k la maifon , Thd- 
tefle leur ouvrit la porte; & voyant I'^tgt 
oil fe trouvoit Amelie , elle la fit entrer 
dans fa falle bade, ou elle s'aflit dans un 
fauteuii : chacim crut qu'elle ailoit tomber 
en d^faillance ; cependant elle tint bon , Sc 
ayant bu un verre d'eau^ avec un peu de 
^in blanc y elle reprit un peu fes couUurs , 

O V 
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& enfiti aflui-a Mr. Booth qu'elle ^toit par- 
faiternent renufc , & en mlm€ terns le ]>ria 
dc ne jamais commettre 4 ravenir une 
zQi\oti n t^m^raire : enfuite eUe appela fori 
petit gar 9on^ & lui dit,, en le grondant 
avec douceur: Ne vous avifez plus de feiire 
jamais pareiUe chofe ; vous voyez tfiA 
malheur vous avez penfi^ caufer ^ vofre 
p^re 9 & tout ce que vous m'avez fait 
fouffrir. Quoi done, maman, dit I'enfant, 
quel mat a^ois-je feit ? je ne favois pas 
qu'il ^toit defenou de fe promener 4 Lon- 
dres fur le gazon. Si j Vi fait mal y cet homme 
m'en a bien affez puni ; il m^a pinc^ le bras 
bien fort: enfuite il deeouvrit fon petit 
bras qui ^toit tout noir. Bopth^ en voyant 
cela , entra dans une colere terrible ). ainii 
H]ue le fergent qui.etoit pr^fent alors. 

Atkinfon retourna enfuite 4 fon fervice, 
& ^^n alia trouver Tofficiep , pour Tinf* 
truire de rinbumanite du foldat v celui-ci y 
qui ^toit un jeune homnie d^ quinze ans j 
i& moequa au fergent, &: dit que le fokUt 
avoit bien fait , qu'il falloit cor riger cous 
ces petits coquins d^fefts. Cela ne con- 
tenta pas le pauvre Atiinfon ," qui , le len- 
demain , d^s que la garde fut levee , battit 
rigoureufement le foldat ^ &C lui dit qu'il 
s'en refouviendroit auffi long-tems qu'il 
refteroit dans le regiment. 

Ainii finit cette p^ite avanture 9 que 
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ft re pas fichus d'avoir vue clans' ft>netttier, 
Je penfe m^me que tpus en tireront la?re- 
marque fuivante, favoir, que fouvent unji 
accident , peu important en lui-m^me , eft 
capable de troubler le bonheur des hom- 
ines , .& de produire tes ^venemens les plus; 
impr^vus 8c les plus terribles: cette re-- 
flexion peitt fervir dans bieh des cas qui^ 
touchent de fort pr^ k la religioft & ^ la 

morale*! ^ • . ^. ' 

Ce fut cet accident qui fit lier connoif- 
fence entre la maitreffe de la maifon & fe* 
locataires, Jufqu'albrsi ils s*^6ient a pemet 
dit unii>ot en psiffam. L'inqui^tude que^ la 
bonhe femme eut iters de r^tat d'Ameliey 
inefitoit bien^qii^ le mari oii la femiiili 
allaffent Fen remercien Auffi ^ d^ qu'Amo*.. 
lie fut en^tat de monter dans fon^app^r^ 
tement ^ elle in vita Me.Ellifon ( c'eflr ainfl 
que fe nommoit rh6t€ifle ) i entrer ehe^c 
elle , & fe ppia de refter a fouper , ce qu'elle 
fit. Elles-pam^ettt' enfeeble une fdiree fort 
agr^able, ^ ;<^es deuX feiiimes parurehc 
prfefldfe < «rfi jgofit f>amcuiicr Puhe pbdt 
Pautrei- ; • -.^- • • ' '' . •';':'' 

' ' Quoiq^u'eng^hirallabeaut^d^unefemfmc: 
tie Tort pa5 un grand merite' pr^s dune 
autre femme, de qiH elleeftfujetrei exci- 
ter Tenvie, on peut;^ cKre cependant que 
quand cette paffioh^ffe fe m^le point de 
la'partie,une beHe femme ef! fouvent ra 
obj^t agreable, m^me pour une perfonnc 
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de Ton fexe, fur -tout quand cette beaut^ 
eft Jointe avec un certain air de douceur , 
tei qu'Amelie le pofTedoit au plus haut 
degr^. 

Me. Ellifbn fut done auili charmee des 
attraits de fa belle locataire que .d^ ^^^ ^^^ 
tres qualites engageantes. En la coniiderant 
de pr^s 9 elle ne put s'emp^cher de s'ecrier 
avec une efpece ce tranfport d'admiration : 
Sur ma foi , M, Booth ^ vous hes le plus 
heureux des hommes : votre femine eft ft 
regulierement belle : qu'on ne fauroit s'em- 
p^cher de gouter du plaiiir 4 la voir^ 

Cette bonne femipe par, elle-mSme n'a- 
yoit aucun de ces charmes qui attirent les 
regards : elle ^toit d'une taille courte^, Sc 
extrSmement grafte ; fes traits n'etoient pas 
des plus r^guliers , Sc Ton teint , ft jamais 
elle I'avoit^ eu paftable , fe fentoit aes ra-* 
Vages du terns. 

Cipendant elle plut a Amelia par fa bon- 
he hume^r & par fa compkifance. Pour- 
rions-nous m^me deguifer la fecfette fatif- 
jfaftion que celle-ci reflentit des cojmpU- 
iiiens de Me. Ellifon?Non: je fuis (ur que 
ceux de mes Le^ieurs qui Taiment le mieux ^ 
me feront pas fach^s de trouver qu'elle ^toic 
femme en cela. 
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C H A P IT R E VIII. 

Qui connent diffcrcmis matiens, 

1 L y avoit deta quinze jours que Booth 
n'avoit vu le (Jolonel , ni entendu parler de 
lui; il en etoit furpris d autant plus, quails 
s'etoient quittes bons amis , &c,que M. Ja- 
mes avoit pris (ts int^r^ts fort a coeur , au 
fujet du memoire fur lequel ^toient fon- 
dees (qs efp^rances. 

• Uinqui^tude qu'il enreflentoit augmenta 
encore, quand*il apper^ut que fon ami re- 
fufoit de le voir ; il avoit fait une vifite au 
Colonel c^ neuf heures du matin ; on lui 
avoit dit qu'il n'etoit pas jour encore; &y 
^tant retourne une heure apr^s , le m^me 
domeftique lui avoit dit que fon maitre 
^toit forti.Or Booth etoit fi\r que cela n'etoit 
pas' vrai- : car , s'^ant promen^ pendant 
plus d'une heure en loftg & en large devant 
la porte du Colonel , il n'auroit pas man- 
que dg le voir, s'il flit forti pendant- ce 
terns. 

Le Colonel ne Jaifla pas pourtant fon ami 
languir long-tems dans cet etat d^inquid- 
tude : le lendemam matin Booth re^ut fon 
snemotre ^ avec une lettre^ipar laquelle 
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NL Jaines lui doiuiok aA^is cfiW avoitMr]^ 
de fon affaire a la perfonne en queffion ; 
mais que ce Sei^eur avoit tant d'aflfaires 
fur les bras , quM ne hii etoit pas poflible 
alors de prendre d^autres engagemeas. 

Le ftyle froid & indifferent de cette let* 
tre , ainfi que la conduite de James ^ ft chan- 
ge deteislin certain terns , avoit qiielque 
chofe de myft^rieux qwi intrigua fort le pau- 
vre Booth: il ftit fi long-tems i pouvoir 
r^foudre fes domes, que la curiofit^ du 
Lefteur nous faura peut-^tre gr^ de nepas 
le laiffer da vantage aans Kncertitade furce 
point, Voici done la veritable raifon d^ 
cette conduite : fa g^nerofit^ fans bomes, 
jointe avec une extravagance d^mefur^e, 
& confi^quemment les grandes neceffit^s de 
Miff Mathieu , avoient k la fin furmont^ la 
cruaut^ de la Dame , pr^s de qui y heureu- 
fement,iln avoit point de rivaL Peut-^tre 
jauffi le defir de fevanger fur Booths con- 
tre qui eUe ^toit irrit^ au dernier pointy 
avoit-il cbntribue a Ces fucc^s. EUe n eut 
pas plutdt fa vorifi^ fon. nouvel amant , & 
decouvert que c*etoit le Capitaine James 
doht elle avou tant entendu parler k Booth, 
qu'elle employa tout Tart dont elle ^toit 
• capable,. pour <j^tniire entierement Tamitie 
»^ui etoit t eoti^-eiAx : elle dut la iViatke ih 
:taire entendi^e au Colonel qu'iln^avoit pas 
difiUid'^tn&.cpmciitl du' portrait que BO0A 
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^i^oit de lui ^ & re)etta fur le compte de 
celui-ci en bonne partie la cruaute qu'elle 
avoit eue pour lui. 

Si le Colonel eut fait un judicieux ufage 
de fa raifon , & refl^chi au peu de vraifenio 
blance du ^it , il auroit eu peine k croire 
une hiftoire fi peu d'agcord avec tout ce 
qu'il connoiflbit de Booth , & ^ imaginer 
que ce Gentilhomme eut pu violer toutet 
lesloix de Thonneur , fans aucun int^r^t : 
mais la verit^ eft que le Colonel ^toit teU 
lement doming par fa paflion » qu'il n'y avoit 
rien au monde que^ fa maitreffe n*eut pu 
lui perfuader : d^aiUeiirs y it avoit inter^t k 
lui donner cr^nce ; car il ^toit charm^ do 
trouver une raiibn de fe plabidre d'un horn*^ 
me qu'il ne pouvoit s'emp^cher de hair ^ 
mime fans raifon , du moins fans aucune 
qu'il pdt fe juftifier k lui-m^me. Ainfi , il re* 
non^a a I'avenir a toute amiti^ pour Booth ^ 
& fe fentit plus porte a I'^carter des enipl(ris> 
avCk tacher plus long -terns de le foutenir 
cans le monde. 

• 

Booth fit part de cette lettre i fa fcmmc i 
qui , fuivant fa cou^me,. fit tous (ts efforts 
pour le confoler <f une des plus grandes afr 
fliftions qui , je crois ^ puiiie arriver a ua 
homme , c'^-a»-dire , de k pcrte d'lsi an^ 
H&kkt^tkmAm', il pc^edoit eam^mi terns h 
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femme fidele & ch^rie : cependant ce bon^ 
heur , tout grand qu'il eft , & capable de 
compenfer prefque tous les maux de la vie , 
ne fert fouvent qu'i aggraver encore les 
horreurs du befoin , par Tid^e que ce qui 
nous eft le plus cher y doit les partager avec 
nous. 

Amelie re9ut le m^me jour une feconde 
vifite de Me. Ellifon , qui 1 informa qu*onlui 
avoit fait pr^fent d'un billet de galerie pour 
deiix perfonnes k YOratoirty ou elle la prioit 
de Taccompagner. 

Amelie fit k Me. Ellifon bien desremerci- 
friens de fa politeiTe ; mais elh! s'excufa d'ac- 
cepter fon offre. Booth la prefla fortement 
d'y aller ■, en difant : Ma chere , fi vous 
fongiez a la fatisfad^ion qut j'ai , quand vous 
goutez quelque plaiiir , vous ne refuferiez 

i>as Koffre obligeante que vous fait Mc El- 
ifon : je fais que vous aimez la mufique ; 
vous n'imaffinez pas , vous , qui n avez ja- 
miais iti 4 I pratoire , combien vous y au- 
rez d'agrement. Je connois vos bontes, mon 
cher, repohdit Amelie ; je ne puis me r^- 
foudre «L quitter mes enfans , fans qu'il y 
ait aupr^s d'eux quelqu'un plus en ^tat d'en 

{prendre foin que cette pauvre fille. Me. El- 
ifon ^carta cette objection., en'ofTrant fa 
propre fervante , qui etoit une femme faite, 
pour en avoir foiQ* Malgr^ tout ce qu*€lle 
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put dire , fecondee par Booth & par les 
enfaiis eux-m^mes, Amelie perfifta dan^ 
fon refus : & la maitrefle dela maifon , qui 
w'ignoroit pas que la politeflTe ne veut pa^ 
que Ton foit trop preUant dans ces occa- 
fions , tira fa r^v^rence, & fe retira* 

Elle ne fut pa^ plut6t partie , qu*Amelie 
regardant fon mari tendremenr , lui (}it : 
Comment pouvez-vous j mon cher mari , 
penfer que la mufique ait pour moi quel- 
ques charmes aftuellement? croyez-vous 
que jefois capable dequelque fenfation qui 
merite le nom de plainr , quand ni vous , 
ni mes enfans ne pouvez le partager avec 
moi? 

Un Officier du regiment darts lequel 
Booth .ayoit fervi , ay ant appris d'Atkinfon 
oil il etoit log^ , vint lui rendre une vifite : 
il lui dit que plufieurs de leurs anciennes con- 
hoiffances devoient s'affembler le mercredi 
a une taverne, & le preffa tr^s- fort de s'y 
trouver. Booth etoit ce qu'on appelle un 
bon vivant, & aimoit affez a fe divertijr 
avec fts amis ; mais il s'en excufa pour cette 
fois. Son ami dit qu il ne vouloit point de 
refus : & le preffant encore plus fortem^nt , 
Amelie le feconda. Booth repondit : Eh 
bien, ma chere , puifque vous le voulez ^ 
j'y confens ; mais a condition que vous irez 
en m^me i^ms a I'Oratorio^ Amelie trouva 
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kdemande aifez raiibnmble , &c donna (on 
Gonfentement. On lalla dire fur le champ 
k Me. :£Ui£(>n , qui en flit fort .fatisfaite. 

On demandera peut-^tre pourquoi Booth 
pouvoit aHer a.la taveme &c non k I'Oraco- 
rio avec fa femme? Le void: c*eft que la 
taverne 6toit un endteit privilegie , & fitue 
dans les limits des^franohtfes de la Cour. De 
cinq Officiers qui. devoient s-y trouver , il 
y- en avoit trois ^ qui , comme Booth , 
itoientr^^uits 4 refpirer cet air, qii'on a 
toujours trouv^ extr^mement fain pour le 
temp^ament militaire un peu d^rang^. Le 
Le£beuF eft pri^ de me paiTer ce mot fans 
s'ofFenfer de ma remarque : car comment 
des gens peuvent-ils , fans s'endetter , foute- 
ilir Vtkat & le train de Gemiihommes , tan- 
dis qu'ils n'ont pas moitie autant de revenu 
qu'un portefMx f it eft vrai que ces appoin- 
temens , tout minces qu'ils font 9 c^ufent 
encore bien de la depenfe au public ; raais fi 
Ton fuppFim^itquantindd'emplbis beaucoup 
moins n^eftsires , ou pourroit augmenter 
la pay e de ceux*ci , fans quid le peuple s'en 
seft'entit : on n'axroit furement pas ram de 
xaifons* de ie plaindre , en comribuant k 
rentmtien d'un nombre de brakes gens 9 
qui on! foiitemi la furet^ '& llionneur de 
kur pays du» d^ens de leur fant^, d|^ leurs 
memi^ey , de leur vie , que qiiaiid an fe 
vait taiKe pew feumir k k iiibfiftance de 
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t.atnt de fr^Ions , qui n'ont ni in^rlte , iii une 
J ufte pr^rention k cette faveur , & qui , fans 
contribuer en ziicune forte au bien de la 
ruche , vivent abondamment du travail de 
I'indufirieufe abeille. 
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CHAPITRE IX. 

AmcUcva avcc fon armc a t Oratorio. 

1l n'arriva rien du Lundi au Mercredi qui 
merite d'etre plac^ dans cette hiftoire. Le 
Mercredi a^ foir , les deUx Dames allerent 
k rOratono » & y arriverent aflez a ttnv^ 
pour ^tre placees au premier rang de la ga- 
lerie. II n*y avoit encore qu'une perfonne 
quand elles arriverent. Comme Amelie ai- 
moit beaucoup la mufique , & fur-tout celle 
de la compontion de M. Handel , fon in^ 
clinition, quand elle s*y livroit,ia portoit 
avec ardeur a cette forte de plaifir. Me. El- 
lifpn , a ce que je pr^fume , avoit auffi du 
gout pour la mufique ; car c'etoit la plus 
iinpatiente des deux ; ce qui eft d'autant 
plus extraordinaire , que cet amufement 
n'etoit pas fi nouveau pour elle que pour 
Amelie. 

Quoique ces Dames arrivaffent deux bon- 
nes heures avant que de voir M. Handel , le 
terns qu'il fallut attendre ne leur caufa point 
d'ennui ; outre leur propre babii , elles eu- 
rent la compagnied*unGentilhomme,qu'el- 
les trouverent dans la galerie en arrivant, 
& qui , quoique mis tout {implement ^ ou 
plut6t groftierement^ fe trouva, parbdn* 
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heiir pour ces Dames , uri homme bien 
eleve , & d*une converfation fort amufante. 
Get homme de fon o&te fut charm^ d' Ame- 
lie , &c la gouta fort : quoiau'il fe contlnt 
abfblument dans ies homes cie la poIitefTe^ 
il etoit officieux , &c faififfoit toutes- Ies oc- 
cafiops de lui marquer fon refpeft ^i & de 
liii rendre de p€tits fervices. II lui procura 
un livre & une bougie pour elle leule pen- 
dant tout le divertiflemen.t^ 

A la fin de TOratorio , U protefta qu'il 
ne qultteroit point ces dames , fans Ies avoir 
femifes dans leurs chaifes ou^leur caroffe ; 
en m^me terns il leur demanda d'un air 
empreffe la permiffion de Ies accompagner. 
A quoi Me. EUifon , qui etoit une femme 
de bonne humeur , repondit ; comme il 
vousplaira, monfieur, vous avez eu tant 
d'attentions pour nous. J'aurai toujours une 
taffe de th^ a votre fervice : & en m^m© 
terns elle lui dit ou elle demeuroit. 

Les dames ne furent pas plutot montees 
dans leur fiacre , que Me. EUifon fit un 
grand eclat de rire , en s'ecriant : je veux 
itrependue, madame, fi vous n'ave? fait 
une conqu^te ce foir ; ce qu'il -y a de plai* 
fant, je crois que le pauvre homme vou$ 
prend pour une fille a marier. Je vourpro* 
tefte, repondit Amelie ferieufement , que 
je commen^ois au moins k le trouver un 
peu trop familier , quoiqu'il n'ait pas idit ua 
mot dont je doive m'ofFenfer ; mais fii vous 
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iniaginie2 quelque- chofe de pareil , ]e fiiis 
^ch^ que vous I'ayez invit^ a prendre le 
the. Pourquoi done , dit Me. Ellifon ? 5tes- 
vous fach^e qu*un homme vous aime ? fi 
cela eft , vous en youdrez a pre(que tous 
ceux qui vous verront. Si j*|dtois homme , 
moi , je vous declare gue je grofiirois le 
toombre de vos adorateurs. 'Le pauvre gen- 
tilhomme ! il me fait pitie vraiment : il ne 
fait guere que vous n*avez point un coeur a 
Conner. Pour moi je ne ferois pas furpnie 
qu^I virit vous faire f^rieufement une pro- 
portion de manage. 4e iuis convaincue 
cjue c'eft un homme comme il faut, i en 
^uger non-feulement par {es fagons polies , 
mais par la beaut^ de fbn linge &c par ce 
beau diamant qu'il avoit au doigt. Au Tefte 
vous en faurez davantage , quand il viendra 
prendre le the. Non en v^rit^ , repondit 
Amelie , je crois que vous voulez rire. 
Vous avcz trop bonne opinion de moi pour 
croire que je veuille me trouver S la com- 
pagnie d*un homme qui auroit pris mal-a- 
propos du eout pour moi ? Me. felliibn , qui 
€toit une oes femmes du monde les plus 
gaies , r^p^ta ces mots , pris mal-a^propos 
du gout , avec un eclat de rire & s ecria : 
ma chere Me. Booth, croyez-moi, vous 
6tes trop belle & d'une humeur trop char- 
mante pour ^tre prude. Comment pouvez-' 
vous feindre de la colere , de ce' qui , j*en 
fuis fure , eft le plus grand plailir de notre 
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ie^see , & fur-tout de nous autres femmes 
vertueufes ? Je me flatte ^malgr^ ma gaiete^ 
d'etre auffi vertueufe qu'aucuiie prude de 
1 'Europe. A Dieu ne plaife , madame, re- 
prit Amelie , tjue je foup^onne le comraire 
iur quaiitit^ de ferames qui fe donnent beau- 
coup plus de liberte que je n en prendrois , 
ou que je n'ai aucun plaiiir d'en prendre : je 
protefte folemnellement qile , fi je connois 
bien nion coeuT , tous les hommes , h Tex- 
ception d'un feul , me font abfolument in^ 
differens ; & m^me le gofit qu'ils pren- 
droief3;t pour moi , me deplairoit tr^s-fort. 
Cette converfation dura jufqu'a leur ar- 
rivee a la maifon. Amelie trouva ks enfans 
endonni^ ; fon mari n'^toit pas encore de 
retonr : elle invita fa compagne a jpartager 
fon fouperfans fa96n ; & elles pailerent la 
foir^e enfemble. Minuitfonna ; n'ayant 
point de nourelle^ de'Booth •, Me. Ellifon 
commenca a marquer quelqu'inqui^tude de 
fon retard; elle en prit occafibn de Warner 
€n general les maris , §c bient6t en vint k 
quelqties reproches particuliers fwr Booth. 
Ma chere damfe , (fh^lle , je connois T-etat 
a^uel de votre ame, par ce que j'ai ^prouv^ 
moi-m^me autrefois. Je n'ignore pas que 
rhorloge a iliiriuit a un fon affez trifte. J^ai 
eu le malheur de trainer pendant plus de 
quinze ans line chaine bien pefante avec un 
fot mari* Mais devois-je etre furprife de 
mon fort , quand je vois que des charmes 
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pas detoumer un mari des plaifirs attrayans 
de la bouteille. En verit^ , madame j dit 
Amelie , je n'ai pas lieu <le me plaindre ; 
M. Booth eft un des hommes les plus 
ranges; il ^ft bien pardonnable, je crois, 
de paiTer de terns k autre une heure de plus 
avec fes amis. Oh fans doute , dit madame 
Ellifon, il faut Texcufer ; mais fi j'etois 
homme.... Booths qui arriva , mit fin a 
cette converfation* Les yeux d'Amelie pe- 
tillerent de joie au moment qu'il parut ; & 
il ne marqua pas moins de plaifir de la revoir* 
A la verite il etoit un peu plus anime qu'a 
I'ordinaire , aiTez pour augmenter fa bonne 
humeur , fans deranger tant foit peu fa rai- 
fon , 6c pour rendre fa compagnie ii agrea* 
ble , que^ ^uoiqu'il fut wie heure du matin, 
fa^ feihme ni madame Ellifon ne fongerent 
pas de plus.d'une hefure encore a s'aller 
coucher. 

Le lendemain , des le matin , le fergent 
vint au logis de M. Booth , & lui dit d'un 
air trifle , qu'etant le foir precedent dans 
un. cabaret k bierre , £1 avoit entendu dire 
k un nomm^ Murphy procureur, qu'il ailoit 
obtenir un d^cret de prife de corps contre 
un certain capitaine Booth : excufez-moi , 
monfieur : a ce difcours j'ai craint que 
ce ne foit vous dont il veut parler ; ainfi 
je vous en avertis , & j*ai cm. qu*il etoit 
de mon devoir de 1^ faire , d'autant plus 

que 
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ijUe la m^me chofe arriv^e ici Paatre )o\xt 
a iin gentilhomme de ma connoiffance. 

Booth remercia beaucoiip Atkinfon de 
cet avis ; je ne doute point qiie ce ne foit 
de moi qu'il a voulu parler , dit-il ; ce feroit 
folie de nier que je ne fuis pas a Tabri de 

f»areillesxraintes. J'efpere, monfieur, dit 
e iergent , que bientot vous n'aurez lien 
de craindre' perfonne ; en attendant , s*il 
Vous arrivoit quelqu'accident , ma caution 
eft a votre fervice , autant qu'elle peut s'e-" 
tendre. Je fuis locataire principal de maifon^ 
& je puis jurer que je poiTede cent livrec 
fierlings* Cette ofFre nnc^re & cordial© 
attira de Booth tous ks remercimens qu'elle 
lii^ritoit r^ellement. 

L^ pauvre gentilhomme fut allarm^ dc 

Cette nouvelle ; il ne fut pas moins furpri* 

que Murphy fut le procureur charge de le 

pourfuivre, puiiqua Texception du capi-^ 

taine James, toutes fes dettes etoient em 

province , ou il ne favoit pas que Murphy 

eut aucune correfpondance. Cependant, ne 

doutant p^s -que ce ne fut k lui qu'on en 

vouloit ^ il refolut de demeurer renferme 

dans fon logi$ , jufqu'i ce qu'il vit le fucc^s 

d'une propofition qui lui avoit ete faite la 

veille a 1^ taverne , oii un honnete gentil- 

homme,qui avoit un pofte dans le ♦gouver-* 

uement , & qui etoit de la compagnie , lut 

avoit piomis de le fervir aupr^s ou fecr^* 

iaire de la guerre , aflurant qu'il ne doutoit 
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53? A* M ^ L I E 

pas de lui procurer la paye enriere dans un 
regiment qui ^toit hors d'Angleterre , pro- 
lneffe,qui, dans la fituation de Booth,valoit 
bien la peine d'etre acceptee ; puifque cette 
affaire & la prifon ^toient prefque la feule 
alternative qui s'offroit a fon choix. 

M, Booth & fa femme pafferent I'apres 
diner avec Me. Ellifon ; cet accident n'au- 
roit pas m^rite d^^rre rapport^ , fi Amelie 
ft'eut donn6 dans cette occafion un exemple 
de cette prudence , qui ne peut jamais ^trc 
trop circonfpefte dans les femmes mariees 
qui ont un peu de delicatefTe ; car avant de 
confentir k prendre le the avec madame 
Ellifon , elle fit fes conditions que la per- 
fonne qu'elle avoit trouvee k TOratorio 
lie s'y rencontreroit pas. Cette precaution 
h etoit pas neceffaire pour ce jour-la : il ne 
vint aucune vifite , ce qui fit plaifir a Ame- 
lie ; car cette dame avoit et^ un peu ^chee 
- des propos de Me. Ellifon; &, par reflexion, 
tous les complimens & mSmes les petites 
attentions qu'avoit eues pour elle le gen- 
tilhomme inconnu I'avoient allarra^e ; 
ces imaginations fe difliperent de nouveau , 
& elle imputa a raillerie ou 4 erreur tout 
^e que Me. Ellifon avoit dit. 

Une dame qui fe trouva la , fit h qua- 
trieme au 'Whiske,& paffa avec elle cette 
foiree. Son nom etoit Bennet C^toit une 
femme d'environ vingt-cinq ans ; mais les 
maladies avoient beaucoup adt^re labeaute^ 
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dont , jeune comme elle ^toit , on voyoit 
clairement qu'elle n'avoit alors que des 
reftes. C'etoit pr^cifement le contraire de 
.Me. EUifon ; car elle etoit aufS ferieufe que 
I'autre ^toit gaie. Cette gravite n'etoit pas 
cependant accompagn^e d'un air rev^che ; 
au contraire , elle avoit beaucoup de dou- 
ceur fur la phyfionomie & ^toit parfaite- 
ment bi^n elevee. En un mot, Amelie im- 
puta fon fif rieux au mauvais ^tat de fa fant^ , 
& commen^a a fentir pour die une fort^ 
de compaflion, qui ne itianque jamais de 
porter un peu de tendrefle ou d'amiti^ dans 
les ames fenfibles. 

Amelie fut fi charm^e de la converfation 
de cette dame ^ que , qupiqu'elle ne fut pas 
domine.e par une curiofit^ impertinente ^ 
elle ne put s'emp^cher a la premiere occa- 
fion de demander qui elle etoit. Me. EUifon 
dit que c'etoitiine dame malheureufe qu; 
avoit epoufe un jeune cure par amour, 
lequel ^tant ii^o^t de confomption , I'avoit 
laifTee veuve dans une fituation fort trifle, 
Ce recit au^menta encore la piti^ d* Amelie ^ 
& confejjjuemment le gout qu'elle . avoit 
deja pou^Ue. Amelie pria done madante 
EUifon d^ni procurer la connoiiTance de 
cette dami^ & dit qu'elle vouloit Taccom- 
pagner qu^ue jour pour lui faire vifite. II 
ne faut pajjr^tant de cerempnie , s'ecria Me* 
Ellifon , c'eft une femme , fans fa^on , & 
comme. j'iivu tr^s-clairement qu'elle etoit 
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charmee de Me. Booth , je fiiis ffire de la 
faire venir ici prendre le the toutes les fois 
4pie vous le fouhaiterez. 

Booth garda le logis fans fortir les deux 
jours fuivans, a la grande fatisfa^lion de 
ion Amdie , qui reellement ne connoiffoic 
yK>int de bonheur fans fa compagnie , ni de 
malheur quand 11 ^toit avec elle. II etoit fi 
fcien dans Fufage de lui tenir compagnie 
tant qu'il pouvoit , qu'elle ne fongea pas a 
chercher aucune raifon particuliere d.e cetfe 
affiduit^ , & confequemment ne forma au- 
cune apparence de foup^on, Le famedi , un 
de fes enfans ayant eu un peu de fievre , 
la retint dans i'appartement & I'emp^cha 
dialler prendre le the cette apr^s diner avec 
fon man chez Me. Ellifon , ou vtn noble 
Lord coufin de Me. Ellifon fe rencontra: 
car,quoique la dame eut un bien affez m^dio- 
cre,& fe trouvat reduite a niettri une por- 
tion de fa maifon en chambres gamies , elle 
ctoit de bonne femille & avoit des parens 
diftingues. 

Ce feigneur n'avoit lui-m^me aucun 
emploi k la cour ; mais fa fortune hii don- 
noit beaucbup de credit aupr^s de ceux qui 
en avoient. Me. ElKfon prit done affez 
brufquement Tocicafion de reoommandw 
Booth k fts bontes. Ce qui . lui fervit de 
pretexte , fut d^entendre 1^ Lord appeler 
Booth capitainc. A quoi elle repondit : Je 
.V0ttdroj3 biea vraimenc qw y#us U fiffi^z 
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tel. Ce feroit un afte de juftice ; & je fais ' 
ifu'il eft en votre pouvoir de faire ae plus 
grandes chofes encore. Enfui^e elle d^tailla 
les fervices de' Booth, les bleffures qu'il . 
avoit re9ues.au fiege, & dont Amelie lui 
avoit rendu un fidele compte. Booth rougit 
& garda le filence , comme une jeune fille 
dont on chante les louanges en fa pr^fence. 
Le Lord repondit : vous favez , coufine 
Ellifon, que vous pouvez difpofer de mon 
credit , j'aurois plaifit h. fervir im homme 
du merite de M. Booth ; car pour moi je 
penfe que le merite dans tous les ^tats doit 
€tre recompenfe : mais }e fais que le mi-» 
nifl#e eft accable de follicitations pour le 
pr^fent : cependant M; Booth, peut'^tfc 
affure que je faifirai la premiere occafion. 
En attendant, il me fera plaifir de venir 
me voir un de ces matins quand il lui plaira. 
A toutes ces ofFres de fervices Booth ae 
manqua pas de remercier ce genereux Lord, 
mais il concut en fecret beaucoup de re- 
connoiflance pour la dame qui avoit montr^ 
tant de zele & d^amiti^ en fa faveur. 

Quand le lefteur connoitra le caraftere 
de ce noble, il conclura peut-^tre qu^ 
etoit heureux que Booth (e trouvat feul. 
Admirateur paflionn^ des femmes comme 
il Tetoit, il n'auroit pd que difficilement 
^chapper aux attraits de la belle Amelie ; 6c 
comme je Tai remarqu^ plufieurs fois , il y 
a peu de gens dont la generoiite foit aflez 
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Aifintirtttitj quand ils font amoureux d*ufie 
femme 9 pour fervir Ton mari ^ k moins 
qu*elie ne confente k payer ces fer vices , 

Jar des complaifances qui coutent trop cher 
une femme vertueule, 
Les affaires de Booth prenoient alors ml 
meilleur tour qu^auparavant ; il rerourna 
avec blen du plaiHr communiquer ces bon- 
nes nouvelles k fon Amelie. Elle ne fiit 
pas capable d*en iouir pour le moment , 
parce que fa fiUe etoit plus mal , &c aue les 
craintes de cette bonne mere abforboient 
toute ion attention. 
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